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HSHSOS A AGES. MCTHU «A. PERSONNAGES. ACTEURS.

PIKTRO, comte d** Montait* ...

LÉONTIO
L** marquis DE EASAHKALF.

Le comte GIAFFERR1
ALPHONSE DE CASTELLARE
GHISON1
r.ERONIMO

M Chillt

M Albert. *

M A^atuli-Gra».

M. D.-Viallet.

NI. Stairville.

M. Alfred Launay.

M Alexandre.

NUGUF.Z M Bertholiet

La marquise DE CASARËALE. . . M** V. Martin

TÉRESITA M®* A. Pastelot

PALLA . . . M"* Racine

CATARINA M»e Clara

Offimf.r». Soldats. Peuple.

La scène se passe à Gènes dans le seizième siècle.
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ACTE PREMIER.

I.e théâtre est divisé en dent parties ; l'une, à la gauche du spectateur, représente l'intérieur d'une hôtellenfe; l'autre,

un parc, sur le côté duquel existe un pavillon. Du côté de l'hôtellerie, au lever du rideau, Léontio, Géronimo et

Catarina, sont assis autour d’une table, et paraissent achever de manger. Dans le mur de séparation qui existe entre

l'auberge et le parc, on aperçoit une fenêtre garnie de barreaux, dont l’un est mobile. La fenêtre eat praticable

SCÈNE PREMIÈRE.

HÉHOMMO. LÉONTIO dam t auberge.

CATARINA

GBaoVIMO.
Ainii dune, mon brait gentilhomme, sous été»

déterminé a partir demain?...

tUTamxa.

El à quitter notre hdtellerie !

LÉOVTIO.

Hélai ! oui, mon bon Géronimo, et vout aussi,

excellente Catarina. oui. demain à la pointe du

jour, je voua quitterai; encore celte nuit iou>

votre toit hoapitalier. et je dirai adieu pour tou-
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MAGASIN T1IÊATRAI-.*2

jours a celle belle ville de Gênes où j’ai passé
(

quelque* mois d'une existence si tranquille et si

pleine d’espérances, par malheur trop rapide-

ment et surtout trop cruellement déçues

CATARINA. d son mari

Gomme il parait affligé ! pauvre jeune homme ! i

GÉRONIMO.

Allons, allons, mon gentilhomme, du courage
! |

et si les consolations de braves gens qui vous

aiment peuvent servir a adoucir vos chagrins,

rscontez-rious-lcs sans crainte.

CATARINA.

Oh ! moi d’aborl
,
je me sens disposée a y com-

patir de tout mon cœur.

LÉOSTIO.

Oui, vous êtes bons, tous; depuis le jour où

je suis venu habiter votre maison, vous m’avez

plus d’une fois donné des preuves d’intérêt, de

dévouement même; mais vos consolations ne sau-

raient m'être d'aucun secours. Que vous dirai-je

de ma triste existence, hélas! d'aujourd’hui? je
i

n'ai plus de famille, plus de parents, plus de

mère, enfin !

CATARINA et GÉRONIMO, $e levant.

Plus de mère!

I.KONTIO.

Séparé d’elle depuis de longues années, j’étais

yrutu ici attendre le moment où il lui serait per-
* mis <îe me reconnaître publiquement pour sou

" mère m’avait conçu dans le malheur,

0 «Tans ldi larmes, et sa famille, qui demeure à

0
/: quelques lieues d’ici, ne lui pardonnait pas ma

uâ usance.

GÉRONIMO

Ah ! je comprends!... Eh ! mais alors, seigneur

Léonlio, celle femme voilée qui venait si souvent

ici vous voir, vous consoler, c’était...

LRONTIO.

C’était elle, Géronimo.. c'était ma mère!...

Oui, elle me consolait... elle m’embrassait . elle

me parlait du jour où elle espérait me voir enfin i

accueilli par sa famille et me faire connaître mou
|

père, que je n’a» jamais vu; jour prochain, di-
!

sait-elle, jour de réconciliation et de bonheur.

Hélas ! de quoi dépendent les choses de ce monde,

mon Dieu ! La dernière fois que je vis ma mère,

elle me tenait encore ce langage : mais scs riants

projets ne devaient pas se réaliser, sa famille avait

appris le secret de ma présence sur le territoire
,

génois... Une explication terrible eut lieu; on

arracha à ma mère le serment de ne plus me voir,

serment trop fidèlement rempli, car pendant que

je me désolais ici de ne plus voir ma pauvre

mère, elle succombait elle- même, loin de moi, à

la douleur et au chagrin que lui causait notre

séparation. Knfin, hier, ne pouvant plus vivre

sans avoir de ses nouvelles, je me dirige vers In

demeure de sa famille..., j’arrive, de noires ten-

tures disposées partout me révèlent un affreux

malheur... j’avance, mes genoux chancèlent, un

pressentiment horrible me serre le cœur... j’in-

terroge... Oh! comment suis-je encore vivam.

moi!... ma mère, ma pauvre mère, elle n'élaii

plus !

CATARINA et GÉRONIMO
Morte, grand Dieu!

LÉOKTIO.
Morte sans m'avoir révélé'le nom de mon pere:

mais du moins elle n'a pas vu son pauvre (ils

chassé par une famille impitoyable, qui est resiée

sourde à toutes nies questions, et qui n'a eu pi-

tié ni de mes larmes ni de mes prières . Vous

voyez bien que je ne saurais demeurer ici davan-

tage.

GÉRONIMO.

Non, non... Vous avez raison, mon gentil-

homme. cela vous rappellerait de trop doulou-

reux souvenirs; maintenant je n’entreprendrai

plus de vous garder. Oui, oui, il faut que vous

parliez, d’autant que l'on a su dans les environs

de quel pays vous êtes.

I.ÉONTIO

Je suis Corse. je ne m'en cache pas
;
que m im-

porte à présent ce qui peut m’arriver !

CATARINA.

Que vous importe? a vous, c’est possible! mais

à nous, c’est différent.

GÉRONIMO.

Bien parlé, ma femme; car je me sens pour

notre hôte un intérêt véritable, tout Génois que
je suis, entendez-vous!... Gomme les Génois ei

les Corses ne vivent pas en bonne intelligence,

et qu’en ce moment la populace de Gênes mur-
mure sourdement par suite de la tolérance

qu’elle prétend qu’on accorde à vos compatriotes,

je crois qu’il est prudent de vous éloigner.. J’ai

d'ailleurs les moyens d’assurer votre départ sans

le moindre danger.

léontio. se levant

Craindre des dangers, moi ! en ce moment sur-

Iqu t, mon Dieu ! mais quand je viens de perdre

ma mère, comment voulez-vous qu’il y ail place

dans mon cœur pour d'autres sentiments que

ceux de la désolation et de la douleur?

GÉRONIMO.

C’est bon, c’est bon ; alors, c’est moi qui veille-

rai. Mais quel est ce bruit dans la cour? Femme,

va voir.

catarina, au fond.

C'est un gentilhomme à cheval, je le reconnais,

monseigneur le comte Giafferri, lieutenant crimi-

nel du gouvernement génois.

GÉRONIMO

Le comte GiafTerri ! c’est un homme dur et sé-

vère ; il vient peut-être pour s’assurer de la qua

liléde mes hôtes.. Vite, vile, mon gentilhomme,

levez-vous, et suivez ma femme; elle vous fera

sortir par cote chambre qui donne au-dehors par

une issue dont Catarina a la rlpf.

l.ÉONTIO.

Non, laissez-moi, laissez-moi. vous dis-je!

GÉRONIMO.

Allons... mais le comte va peut-être venir'
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L’AUBERGE DE LA MADONE. 3

CATAlINA.

Justement, je l'entends, t’est lui!... Au nom
de votre mère, venei! venei!...

• léontio.

Ms mère!... Oh! il faut vivre pour aller lui

dire un dernier adieu au pied de sa tombe.

CATARINA.

Allons, allons...

LÉONTIO.

Je vous suis, Catarina.

gf.rommo , le poussant

Le comte! il était temps ...

SCENE II.

GKRONIMO, LF. COMTE GIAFFERRI.

gérommo, s'inclinant.

Monseigneur'

I.F COMTE.

Ah ! c’est loi, (îéronimo! tes gens m'ont dit

que tu étais dans cette chambre, et j'ai voulu

moi-même venir t’y trouver.

GÉROMMO.

Vous êtes bién bon, monseigneur.

LB COMTE.

Dis-moi. lu ne loges aucun étranger suspect ?

GÉROMMO.

Moi. monsieur le comte ? toute la police génoise

connaît mes scrupules comme hôtelier. D’ailleurs,

si votre seigneurie daigne venir jeter les veux sur

les papiers de mes hôtes, elle verra. .

l.K COMTF.

Tout à l’heure.

GEROMMO. à part.

Diable, diable! pourvu qu’il n’entre pas .

Il désigne le cabinet où il a poussé Lénntio

l.K COMTE.

(Iéronimo...

GEROMMO.

Monseigneur!

i,k comtf, désignant la chambre du fond.

('elle chambre est-elle vacante?

GÉROMMO.

Oui, monseigneur, elle est vacante

le comtr. désignant la fenêtre grillée.

Bien. Et où donne celte fenêtre?

GÉROMMO.

Cette fçnêtre donne sur la partie la plus recu-

lée du parc de monseigneur le marquis de Casa-

réale.

LE COMTE

Du marquis! (d part ) J'étais bien instruit.

'Haut.) Fort bien!

GEROMMO
Ce bon seigneur! c'est à lui que je suis rede-

vable du peu que je possède. Il y a deux mois,

quand j’ai quitté ton service pour épouser ma
bonne Catarina, il m a donné cette petite habita

tion située, a l'extrémité de son parc: j'en ai fait

une hôtellerie que j’ai appelée l'Auberge de lu

}fadone... du nom de la tierge de marbre que

l’on aperçoit d’ici. Ah! dam! je ne suis pas en-

core bien installé!... Cette fenêtre, par exemple,

devrait déjà être murée; mais dans ce temps de

troubles, les ouvriers sont rares, la main-d'œuvre

est chère, et...

LE COMTE

C’est bon. Va préparer ces papiers, je te re-

joindrai bientôt.

GÉROMMO.
Je cours, monseigneur. {A part.) Heureusement

que ceux de mon jeune homme sont à peu près

en règle!

LE COMTE.

Un mot encore J’ai laissé dans la cour de l'au-

berge un homme couvert d'un manteau brun,

plume rouge au chapeau, tu le reconnaîtras facile

ment; envoie-le-moi ici!

GÉRONIMO.

Oui, monseigneur.
II sort.»

SCÈNE III.

LE COMTE, seul.

C’était bien cela, l'auberge de la Madone, dan*

le faubourg le plus isolé de Gênes, la chambre

verte avec sa fenêtre donnant sur les jardins de

mon parent et ami, le marquis de Casaréalc En

effet, voici bien la grande allée qui mène au pa-

lais; ce pavillon qui s’élève là en face, c’est bien

celui qu'habite Térésita, la fille du marquis, héri-

tière maudite qui me prive par avance, moi.

comte Giafferri, de l’immense fortune que j’étais

appelé à partager avec le marquis de Casaréalc

daus le cas où il n’aurait pas eu de rejeton ; mais

du moins, si cet enfant venait à mourir, j'aurais

le droit de revendiquer ma part de la riche suc-

cession que sa naissance m'a ravie, et elle peut...

il faut qu'elle meure, cette jeune fille!. J’ai cru

entendre... C’est Diétro.

SCÈNE IV.

GIAFFERRI , HKTRO.

PîÉ.TRO.

Me voici !

giafferri. après s'être assuré que personne ne

l'écoute.

Veuillez vous asseoir, monsieur le comte!

PIÉTRO.

Ce litre ici
!
prenez garde!

GIAFFERRI.

Oh ! nous sommes seul», oui ne peut nous en-

tendre, et gentilhomme comme vous, je veux vous
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donner, dans une entrevue intime, un titre que

la proscription du gouvernement génois qui

pèse sur vous, vous force à entourer du plus pro-
j

fond secret.

PIÉTRO.

Non , ne m'appelez plus ni gentilhomme ni

comte; que m'importent désormais mes litres et

ma noblesse! je ne suis plus, je ne veux plus être

pour tous que Piétro, Piétro le Montagnard

Mais pardon
,
je suis venu pour vous entretenir

d’un projet que vous avez conçu, et dans lequel

j’ai juré de vous seconder. Je vois entre vos mains

les notes que vous m’avez demandées; veuillez

me dire si vous les trouvez telles que vous pou-

vie* les désirer.

r.iAPPERRl. parcourant des papiers.

Oui .. il faut convenir que vous avez bien pris

vos renseignements.... En si peu de temps, c’est

admirable... On voit que vous avez les qua-

lités d’un chef de parti Tout cela est d’une

exactitude et même, si je ne trompe.... pour

parvenir plus sûrement dans ce parc, il y a à cette

fenêtre...

(métro . achevant.

Un barreau, que Piétro a scié à l’insu du maî-

tre de l’auberge, et d’après vos ordres... [Il a dé

fait le barreau.) Voyez, par là le passage est fa-

cile; voici le parc, et là le pavillon,

i.c comtr , revenant après l’avoir suivi dans le

pare.

Oui. c’est cela, c’est parfaitement cela. . Main-

tenant, écoutez; le jour s’avance; aussitôt que la

nuit sera venue, vous vous introduirez par-dessus

les murs du parc dans les jardins du marquis de

Casaréale; j’y serai, et je vous indiquerai ce que
vous aurez à faire.

PIÉTRO.

Si cela est possible ,
je désire le savoir à l'in- i

«tant.

LE COMTE

Kh bien, il faudra mettre le feu à ce pavillon.

piétro, à part

Un incendie! mais cela peut servir mes projets...

Haut.) Continuez...

LE COMTE.

Un cas de surprise, cette fenêtre est destinée a

vous ménager une retraite assurée.

piétro.

Bien!
GIAFFERRI

Ainsi, je puis compter sur vous?

piétro.

Oubliez-vous donc que j’ai juré de vous se-

conder?
GIAFFERRI

Pardonnez, mais je pouvais craindre que Pié-

tro ne fût pas un garant suffisant de la parole

que m’a donnée monseigneur le comte de Mon-
talte, chef de l’insurrection corse contre le gou-

vernement génois.

PIÉTRO.

Eh bien . si je suis le comte de Monlalle . le

• hef proscrit de l'insurrection corse
.
que crai-

gnez-vous? Mon salut, la vengeance que je pour-

suis, et par-dessus tout, la recherche de cet en-

fant pour lequel seul j’ai pu consentira disputer

ma vie aux bourreaux du gouvernement génois,

tout enfin ne vous répond-il pas de ma fidélité a

remplir mon serment?

GIAFFERRI.

Je n’en doutais point... seulement, le rôle que

j’ai joué pour vous rendre a la liberté peut quel-

que jour compromettre la mienne, et même da-

vantage encore.... alors il n’est pas étonnant que

j'aie voulu...

PIÉTRO.

M’enchatner à vous par un crime... Soyez sans

crainte, GiafTerri ce soir même nous serons

complices, et pourtant j'ai horreur du sang; mais

le coup dont ils m’ont frappé, moi, n’est-il pa>

plus cruel cent fois que tous ceux que je pourrai

leur rendre? Qu’ils aient proscrit ma tête parce

que j’étais leur ennemi, cela était juste, c'étaient

des représailles de l'ennemi contre l'ennemi; mais

qu’à la faveur d’une amnistie dont je n’étais pas

exclu, ils m’aient attiré jusque sur le territoire

génois, où ils n'ignoraient pas que m'appelait mon
amour pour la fille de l'une de leurs plus nobles

maisons... qu’ils m'aient laissé pénétrer tranquil-

lement jusqu’au milieu de Gênes, jusque dans la

demeure de ma Hégina, c'est le nom de la femme
que j’aimais

; que là, au moment où j'allais ob-

tenir de la famille de Régina le paadon de uotre

amour; au moment où, pour la première foi*,

j’allais reconnaître et embrasser un enfant dont
Régina jusqu’alors avait tenu la naissance se-

crète à tous, même à moi
;
que ce soit cet instant

précis que rues ennemis, et à leur tête le marquis
de Casaréale, aient choisi pour m'arracher a mes
espérances de bonheur, à l’enfant que j'attendais,

enfin a ma fiancée éperdue; ah! voila de ces in-

jures mortelles, de ces outrages déchirants qu’on
ne peut venger, même en versant jusqu’à la der-

nière goutte du sang de ses ennemis.

GIAFFERRI.

Oh! votre vengeance est légitime, comte de
Monlalte, et le marquis de Casaréale mérite à son

tour de terribles représailles*

PIÉTRO.

Elles ne se feront pas attendre. Et pourtant,
que lui avais-je fait a ccl homme, pour qu’il s’a-

charnât. lui, Corse comme moi, a obtenir contre

ma personne, dans le sénat génois, un arrêt de
mort, en me représentant comme le seul auteur
du soulèvement de nos compatriotes?.. .. Jamai»
nous ne nous sommes vus , et je ne me serais

même point souvenu de son nom, sans une tra-

hison qui m’a rappelé qu’il existait entre les Mon
laite et les Casaréale de ces haines héréditaires

dont il s’est trop bien souvenu, lui.

GIAFFERRI.

Mais enfin, vous voici rendu a la liberté, et

vous pourrez non seulement braver le marquis
de Casaréale, mais encore lui rendre haine pour
haine.
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l'IBTRO.

Oui, grâce à vous, comte GialTerri, grâce à vous
|

qui êtes descendu dans la prison, oie. il y a deui I

jours encore, j’attendais l'heure du supplice; I

grâce à vous qui. usant de votre pouvoir de ma-
gistrat pour vous trouver seul avec moi, m’arei

dit : Comte de Montalte, veui-tu devenir libre?

GIAFFERRI.

A cette offre, qui vous parut un rêve, ou plutôt

une amère raillerie, vous allier répondre par un
,

outrage peut- (ire, lorsque je continuai, en disant :

I.a douleur de vous avoir perdu a conduit votre

fiancée au tombeau : Régina est morte ; votre en-

fant , on ne sait ce qu’il est devenu , et vous-

même
,
vous aller périr sans l’avoir jamais em-

brassé...
' PIÉTRO.

A cette nouvelle, du fond de ma poitrine je
|

poussai un soupir de douleur, et pour la pre-

mière fois je sentis que je regretterais la vie
:

j

ce fut alors que lu m'ofTris la liberté, à la seule
j

condition de te venger de Casaréale, ton ennemi

et le mien; juge avec quelle joie je m'empressai

d’accepterl.... La liberté, c’était le bonheur de

m'agenouiller sur le marbre funèbre de Régina;

c'était l'espoir de retrouver et d’embrasser mon
enfant; la liberté enfin, c'était tout, c'était plus

que la vie... c'était la vengeance!

GIAFFERRI.

Bien! je suis sûr du succès de mes desseins;

je ne pouvais songer à un complice vulgaire; il

me fallait un bomme tel que vous.

PléTRO.

Un homme qui sût périr, n’est-ce pas, sans

trahir sa cause et sans nommer personne?

GIAFFERRI.

Oui, et vous êtes un de ces hommes-lâ. Si j'en

avais jugé autrement, vous ne sérier pas ici, cou-

vert de ma protection, mais sur l’échafaud peut-

être. Et maintenant, séparons-nous... Une plus

longue emrevue pourrait éveiller des soupçons...

A ce soir, dans le parc du marquis de Casaréale.

PléTRO.

J'y serait

GIAFFERRI.

Adieu, comte de Montalte.

PIÉTRO.

Piétro, vous dis-je! Piéiro toujours, jusqu'à ce

que j’aie proclamé l'indépendance de la Corse,

debout sur les rochers de ma patrie, le mousquet
d'une main, et mon fils à mes côtés.... A ce soir,

comte, à ce soir...

11 sort. En cet instant, on voit un homme s'introduire

mystérieusement dans le parc.

vuv\uv\MwttwuM\wwmuu\\wuvvmuuvuvM\WM«

SCÈNE V.

LE COMTE , seul, regardant par la fenêtre.

Que vois-je! un homme pénèlre dans le parc!

Ciel! Alphonse de Caslellare! Alphonse, que
l'opinion publique désignait comme l’amant de

la marquise! Mais eel homme, eet Alphonse de

Caslellare, que je hais depuis si longtemps, je

le croyais parti, parti pour toujours , et il est

ici, auprès d’elle... Obi mais je le jure, il ne sera

pas un obstacle à mes projets, rien ne pourra en

arrêter l’eiécution,
U sort,

txWvitVAvtvmvwvrtvwtvvmvvVâvâWWWNv^wwuwvvuvvw

SCENE VI.

LA MARQUISE, ALPHONSE, dans le pare.

LA marquise , tant voir Alphonse, gui se tient à

l'écart , tort du pavillon donnant des ordret

à un serviteur.

Allez, et pendant votre absence je veillerai sur

ma fille. Que le bruit des combats qui ensan-

glante nos rues n'arrive pas jusqu'à elle.

Le Domestique s'éloigne.

alphonsb, à part, t'avançant.

C'est elle I... je tremble !...

la marquise, apercevant Alphonse.

Ciel! un homme leil...

ALPHONSE.
Béalrii!

la marquisr.

Alphonse!
ALPHONSE.

Oh! rassurez-vous I rassurez-vous!

LA MARQUISE.

Vous! grand Dieu! comment n’avez-vous pas

craint de vous introduire dans le palais de mon
épouz, du marquis de Casaréale?

ALPHONSE.

Voire époux, lui! pourquoi me rappeler celte

union fatale?

LA MARQUISE.

Alphonse, j'ai subi mon sort sans accuser la

Providence, et l’accomplissement de mes devoirs

en a depuis longtemps adouci la rigueur.

ALPHONSE.

Dieu m'est témoin, Béalriz, que je n’ai pas

pénétré jusqu'ici avec la coupable pensée de ré-

veiller dans votre cœur des sentiments que vous

avez condamnés, en devenant l’épouse du mar-

quis de Casaréale-.. Un devoir sacré m'a conduit

à Gênes... mon frère, gouverneur de la ville et

• président du sénat, a une nombreuse famille,

vous le savez ; mon départ précipité, il y a quel-

ques années , a vail empêché le partage de nos

biens... je suis revenu secrètement pour en faire

l’abandon aux e nfanls de mon frère, car moi...

bientôt je n'aura i plus besoin de rien,

LA MARQUISE, à part.

Pauvre Alphot ise!

ALPHONSE.
Pardonnez-moi i, Béatris, de n’avoir pas eu Ig

force de quitter l Jêncs avant même que vous ayei

pu apprendre m on retour passager. Je ne sais

quelle puissance plus impérieuse que ma raison

m'a poussé vers ce parc, et ensuite m'en a fait

franchir les mur». Caché dans l'ombre de ces bos-

quets. je ne voulais que respirer un moment l’air

que vous respirez... Bientôt, hontcuz de tant de

Digitized by Google



6 MAGASIN

faiblesse, j’allais m'éloigner, lorsque vous m’êtes

apparue... Maintenant, répondez, aurez-vous le

courage de me blâmer si en vous apercevant de

loin, j’ai eu l'audace de venir vous adresser un

dernier adieu?

I.A MARQUISE.

Alphonse, je vous pardonne... mais éloignez-

vous.. . n’évoquez pas entre nous un souvenir que

je dois oublier à jamais. Songez que je dois res-

ter pure, même devant le crime qui m'a rendue

l’épouse du marquis de Casaréale.

ALPHONSE.

Oh! oui, Béatrix, ce fut un grand crime...

I

LA MARQUISE.

Mais je dois respecter la mémoire de mon père,

car lut seul a fait violence à la volonté de sa fille.

ALPHONSE.

Il ne fut pas le seul coupable; le marquis abusa

plus lâchement encore de votre position. Souve-

nez-vous de toutes les circonstances de l'événe-

ment fatal qui vous arracha à ma tendresse. Votre

père connaissait notre amour... mes vœux étaient

agréés de toute votre famille... Déjà le jour de

notre union prochaine était fixé... Tout à coup,

une tempête engloutit les navires auxquels votre

père avait confié toute sa fortune. A cette affreuse

nouvelle, les préparatifs de notre mariage sont

suspendus... llélas! pourquoi n’avais-je pas déjà

ces biens dont je devais trop tard devenir le
1

maître... Votre père, éperdu, ne voyait plus dans

l’avenir que misère cl désolation. Alors, un
homme sc présente pour solliciter votre main; il

offre en échange de Béatrix une fortune à la place

de celle que les flots ont dévorée... votre père fut

ébloui .. l’or du noble marquis de Casaréale l’em-

porta sur l’amour du pauvre Alphonse de Cas-

tcllarc !...

LA MARQUISE.

Mon père ordonna, je dus obéir.

ALPHONSE.

Béatrix, vous auriez dû repousser une union

qui devenait un crime.

LA MARQUISE.

J’avouai tout à mon père; il ne crut pas à mes
aveux... il aima mieux les taxer de mensonge
que de penser que sa fille avait pu être coupable,

et ce fut presque évanouie, qu’arrachée de ma
chambre, portée plutôt que conduite à l'autel, je

|

fus unie au marquis de Casaréale.

ALPHONSE.

Ah! malheur! Et moi, que devins-je, lorsque I

j’appris la nouvelle de ce mariage? Dans mon
délire, je voulais mourir ou frapper mon rival;

mais une longue maladie empêcha ces projets in-
|

sensés. Lorsque je revins a la santé, a la raison,
1

vous étiez partie pour un long voyage; ce fut

alors que, ne pouvant vivre désormais dans la

ville que vous deviez habiter à votre retour, je

pris le parti de fuir, de m’exiler, et je n’aurais

sans doute jamais eu le bonheur de vous revoir,
sans le motif sacré dont je vous ai parlé... Main-
tenant, je m’éloigne pour la seconde fois, pour la l

THÉÂTRAL.

dernière, peut être... mais avant de nous séparer

pour toujours, ne m'accordcrez-vous pas une fa-

I

veur que je vous demande avec prière?... Lais-

sez-moi embrasser votre enfant!

LA MARQUISE.

Oue dites-vous?... uon, jamais! jamais!... Mon

Dieu, il me semble entendre... oui, on vient...

Oh! de grâce! fuyez! fuyez!...

ALPHONSE.

Ainsi, vous me refusez cette dernière consola-

tion?...

LA MARQUISE.

il le faut... je le dois; mais au nom du ciel,

éloignez-vous.
ALPHONSE.

Adieu donc, Béatrix... adieu pour toujours...

LA MARQULSE#
*

Pour toujours !

Elle remonte au fond.

Alphonse, à lui-même.

Pour toujours... ce soir je relirai sa dernière

lettre... et demain... oh! demain... mon Dieu,

prends pitié de moi !

LA MARQUISE.

On vient!... fuyez ! fuyez!
Il sort.
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SCÈXE VII.

LA MARQUISE, LE MARQUIS.

la marquise, à part.

Seigneur, soutenez mon courage... Le Marquis!

LE MARQUIS.

Il me tardait de vous rencontrer, madame;

votre absence me donnait de l'inquiétude.

LA MARQUISE.

N’auriez-vous pas dû. monseigneur, supposer

que j’étais ici, auprès de ma fille? je la quitte à

l’instant même.
le marquis, froidement.

Je viens d’apprendre par un domestique fidèle

et dévoué qu'un homme a erré pendant longtemps

autour des murs du parc.

LA MARQUISE.

Un homme !

LE MARQUIS.

Oui... Giovanni prétend que cet inconnu a de

la ressemblance avec le frère d’un de nos plus

hauts seigneurs.

LA MARQUISE, à part.

Ciel l

LE MARQUIS.

Ce valet s’est trompé, sans doute; venez, ma-

dame; rentrez avec moi au palais, où quelques

seigneurs de Gênes attendent l'honneur de vous

présenter leurs hommages.

LA MARQUISE.

Je suis prête à vous suivre, monseigneur; niais

diles-moi, ma fille n'a-t-elle rien à redouter dans

ce pavillon éloigné?

LE MARQUIS.

Absolument rien... Mais dans quel but avez-

vous éloigné le serviteur chotgé de veiller sur elle*
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LA MARQUISE.

Il va revenir à l'instant... je l’avais renvoyé
pour qu’il allât dans les rues savoir si, comme on
le dit, le peuple génois ne se soulève pas contre

les Corses ; car alors nous aurions tout à redouter

pour Térésita.

LE MARQUIS.

Oui, et ce sont même vos craintes maternelles

qui m’ont déterminé à placer Térésita dans ce

pavillon éloigné du palais. Mais rassurez-vous,

le peuple de Gênes est calme, il ignore complè-
tement de quelle nation nous sommes... et d’ail-

leurs, pour plus de sûreté, j’ai fait secrètement

mes préparatifs de départ.

LA MARQUISE.
De départ !

LE MARQUIS.

Pour la Corse, notre patrie. Le gouverneur de
Gênes, qui est un ancien ami de ma famille, et

qui n’a pas oublié cette amitié, malgré les divi-

sions actuelles survenues entre les deux pays,

m’a envoyé ce matin des sauf-conduits parfaite-

ment en règle, et demain, s’il le faut, nous par-

tirons. Vous voyez donc bien que nous n'avons

rien à craindre en ce moment de l’agitation du
peuple.

LA MARQUISE.
Vous me rassurez !

LE MARQUIS.
Cependant, comme on ne doit pas soupçonner

notre départ, tâchez que l’air calme de votre vi-

sage ne trahisse en rien les craintes qui pourraient

encore agiter votre coffur.

LA MARQUISE.
Je suis tranquille, monseigneur.

Ils sortent.
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SCENE VIII.

LÉONTIO, paraissant dans l'auberge.

Le magistrat chargé de la police a disparu...

Mais quel est donc cet homme que j'ai aperçu au-

près du tombeau de ma mère?... quelque malheu-

reui, sans doute, qu'elle a jadis obligé de ses

bienfaits... En voyant de loin un étranger, je me
suis enfui... (Regardant autour de lui.) Mais

l'heure s'écoule, il faut que je parte. Géronimo
est absent

; je ne puis cependant m’éloigner sans

lui avoir serré la main... Je l'entends!
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SCÈNE IX.

LÉONTIO, GÉRONIMO, ALPHONSE.
géronimo, à Alphonse, dans la coulisse.

Je regrette beaucoup, mon gentilhomme, mais
je n'ai pas une seule chambre à vous offrir.

Alphonse, Géronimo et Catarina entrent.

léontio.

Vous pouvez prendre la mienne.

CATAklNA.
Que dites-vous ?

LÉONTIO,

Puisquo je m'éloigne, et que cet étranger de-
mande une chambre, disposez de celle-ci.

ALPHONSE.

Recevez mes rcmerelments.

géronimo, ri part, à Léontio.

Un moment, un moment, que diable! vous ne
pouvez partir.

LÉONTIO.
Pourquoi ?

GÉRONIMO,

Apprenez que comme je l'avais prévu, la popu-
lace a ameute[; j'ai entendu proférer des menaces
contre les Corses qui se trouvent à Gènes.

LÉONTIO.

Quel motif?...

GÉRONIMO.

La Corso vient de se soulever contre le gou-
vernement que Gènes lui a imposé.

LÉONTIO.

La Corse!... Je cours rejoindre mes compa-
triotes, et puissé-je mourir en combattant pour

mon pays!.. Adieu, Géronimol

GÉRONIMO.

Quoi! vous voulez...

LÉONTIO,

Il le faut
.
(A Alphonse.) Seigneur cavalier...

GÉRONIMO, le regardant sortir.

O pauvre jeune homme 1 je tremble en le

voyant partir!

catarina, revenant par la porte de gauche.

Votre cbambre est prête, mon gentilhomme.

GÉRONIMO.

Et si vous avez besoin d'autre chose, parlez;

nous voici pour vous servir.

ALPHONSE.

Merci, je n'ai besoin que de sommeil. Ah!
demain à la pointe du jour, faites-moi réveiller

par un de vos gens.

GÉRONIMO.

Je vous éveillerai moi -même, mon gentil-

homme.
ALPHONSE.

A demain i

GÉRONIMO.

Allons, viens, Catarina !

Géronimo et Catarina sortent. Alphonse entre dans la

chambre qu'on lui a préparée.
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SCÈNE X.

LE COMTE GIAFFERRI, dans le parc, puis

PIÉTRO.

Nuit complète.

GIAFFERRI.

La nuit est venue... voici l'heure... (Il frappe

dans ses mains. l’Ictro parait après avoir fran-

chi le mur du fond.) A l'œuvre, Piétro; il faut

que l’incendie allumé par tes mains dévore ce

pavillon !

PIÉTRO.

L'incendie i... Et vous jurez que le marquis de

Casaréalc seul...
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filAFPRRRI.

Il périra seul, car seul il habite là.

PIÉTRO.

Voua le jurez I

GIAFFBRRI.
Je le jure. *

11 s'éloigne un moment.

piétro, seul.

Insensé ! qui croit que l'appàt delà liberté peut

faire commettre une lâcheté à un Montait* !...

Oui, je rais mettre le feu à ce pavillon: mais

les Corses, nos frères, sont prévenus .. ils n'at-

tendent qu’un signal pour se soulever, et ce si-

gnal ce sera l’incendie de la maison du traître

qui m’a livré! Va, marquis de Casaréale, je ne te

frappera) pas comme un lâche... je vais t'appeler

au combat, et c’est à la lueur des flammes de ton

palais que tu me rendras raison de tes outrages

et de ma captivité... Allons.

Piétro entre dans le pavillon , lo Comte revient furtive-

ment et ferme 1a porte.

GIAFFERRI.

J’ai refermé la porte sur lui; s'il succombe

dans le pavillon embrasé, eh bien, je serai débar-

rassé d'un témoin dangereux. (On aperçoit le

feu.) Bien, bien, l'incendie est complet ! Mainte-

nant fuyons... de ce cité l’incendie a donné l'é-

veil... AhI la fenêtre de l’auberge!

Il se dirige vers la fenêtre dont il défait le barreau.

Alphonse, sortant de ta chambre.

L'incendie 1 ( Regardant .) Ce parc, ce pavil-

lon!... Ah!

Il se trouve face à face avec Giafferri qui a franchi la fe-

nêtre et est entré dans l’auberge.

Alphonse, laissant tomber ta lumière.

GialTerri !

•tainai.
Alphonse!

Alphonse.

Ah! misérable!... je devine, c’est toi qui as

allumé l'incendie.

giafperhi.

Moi !

ALPHONSE.

Infâme, tu vas mourir! A moi! à moi!

CIAPFERRI.
Silence!

ALPIIONSR.

Il faut que je te tue!... A moi ! à moi I

giafferri , le frappant.

C'est toi qui l'as voulu!

ALPHONSE.
Ah ! à moi 1

Ils se débattent.

léontio, apparaittant dons l'auberge pendant
que le meurtre a lieu.

Hepoussés, écrasés par la force elle nombre!...

Qu’enlendt-jc! des gémissements!... (Il heurte

le corpt d'Alphimte.) un homme assassiné!... Mi-

sérable! c'est toi qui l’a frappé! (Saisissant Giaf-

ferri, qui s'est blotti dans un coin.) Ah! tu ne

m’échapperas pas.

GialTerri s'enfuit, Léontio le poursuit sans voir son visage.
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SCÈNE XI.

PIÉTRO, TÉRËS1TA, dans le jardin, ALPHONSE
dans l'auberge.

piétro, d travers la fendre.

Giafferri!... lâche, il m’a enfermé!... mais com-

ment sortir d’ici T Ces barreaux, impossible de

les briser!... Celte porte! ah!... (Il la brite,

puis il entre dans le parc tenant dans ses bras

Térésita évanouie. ) C'est donc de cette enfant

qu'il voulait se débarrasser!... et il me jurait que

le marquis de Casaréale seul... mois cette enfant

je la sauverai ! Ah ! les blessures que j'ai reçues...

je puis à peine ... Pauvre enfant, elle respire en-

core!... Le canon !... ah! ils ont compris mon si-

gnal !... Oh! si je pouvais me traîner jusqu'à eux!

Alphonse, appelant au secours.

Quelqu’un!... mon Dieu! du secours !...

piétro, qui a placé Térésita au fond.

Qu’enlends-jeT... par là, quelqu'un appelle du

secours ! ( Il franchit la fenêtre et entre dans

l'auberge.) Un homme assassiné!...

ALPHONSE.

Oui, par Giafferri... mais vous, du sang! ah!

blessé!...

riÉTuo.

Comme vous , par Giafferri!

ALPHONSE.
Je veux écrire... là, là, donnez !

11 désigne la table où se trouve plume et papier.

piÉmo.
Je ne sais si je pourrai ..Ah! tenez, tenez!

ALPHONSE.
Mon Dieul mes yeux se ferment, soutenez mon

bras... Prenez, prenez !...

11 remet à Piétro ce qu'il vient d'écrire
,
puis il tombe

mort. Nouveau bruit.

piétro, le voyant tomber.

Mort!... du bruit... si l'on me surprenait ici...

Grand Dieu! mes forces m’abandonnent aussi!...

Cette jeune fille que j'ai laissée la! Ah! tâchons du

moins., m'y voici ; mais je ne puis... Ah !...

Il entre dans le parc et tombe prés de Térésita.

léontio, rentrant dans iauberge.
Il m'a échappé, mais grâce à cette croix san-

glante que je lui ai faite à la main. Dieu permet-

tra peut-être que je le reconnaisse un jour !...

Niais ee malheureux, mon Dieu ! son cœur ne bat

plus... il est mort!...

11 se penche sur Alphonse; en même temps, du côté de

.
l'auberge, Géronimo, des Soldats et un Officier entrent

en scène.

géronimo. voyant Alphonse étendu près de Léon-
tio qui est armé tl'un poignard.

Un meurtre chez moi! Ce poignard...

LÉONTIO.

Moi! l'assassin!...

béatrix, entrant du côté du parc avec tes gens.

Ma Dlle! ma fille !...

géronimo, montrant Léontio.

C'est lui qui l'a tué!

LA MARQUISE.

Ma fille !...

le marquis
,
désignant Piétro étendu pris de

Térésita.

C'est lui qui l’a sauvée!
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ACTE DEUXIÈME.

Dii ans «près le premier acte. Un salon ouvert sur le parc du marquis de Casaréalc en Corso.

SCÈNE PREMIERE.

LÉONTIO , tout le nom de JACOBI
, I’IÉTRO

,

endormi.

jacobi , voyant Piitro endormi.
Personne encore n'eit levé dans le palais de

monseigneur le marquis deCasaréale... j’ai voulu

venir avant tout le monde dans ce pavillon qu'elle

affectionne tant... C’est là qu'hier au soir encore

elle a passé plusieurs heures à contempler le

beau ciel de notre Corse, tandis que moi , caché

dans le parc à quelque distance
,
j'observais sa

physionomie si pure, si gracieuse!...
(Apercevant

Piitro qui, les habits en désordre, les traits éga-

rés, est couché à terre.) Ah ! «h ! c'est ce pauvre

malbeureut !.. recueilli par la charité du marquis.

piétro
,
endormi.

Laissez-moi... laisscz-moi I... Ces flammes me
brûlent aussi. Laissez-moi... laissez-moi, vous

dis-je...

JACOBI.

Quelque rive affreux... il se réveille...

FIÉTRO, se levant, avec efftoi.

Ah !...

JACOBI.

Ne crains rien... c'est moi, moi, que tu aimes,

tu sais bien...

riÉTRO.

Ab 1 oui... j'ai bien mal dormi....

JACOBI.

C’est que ta (été est encore si faible, mon pau-

vre Piétro... il n'est pas étonnant que ton sommeil

soit agité... il n'y a pas longtemps que tu es ré-

tabli decette longue maladie qui a failli te coûter

la vie à Gènes... mais l’air pur de ce climat te

fera du bien... Il ne m'entend plus! pauvre fou!

Encore s'il contentait à rester dans sa chambre...

mais noo, il en sort chaque nuit pour errer dans

le parc ou dans le palais, jusqu’à ce qu'épuisé de

lassitude, il tombe sur le sol et s'y endorme... Il

me regarde... ses yeux s’animent... C'est le signe

auquel nous reconnaissons les rares instants où

un éclair de raison se fait jour dans l’intelli-

gence de ce malheureux.... Eh bien, Piétro,

qu’as -tu donc?
PIÉTRO.

Écoulez... vous êtes bon, vous.... Hier, des

hommes m'ont appelé : ils m'ont dit : Tu con-
nais Jacobi, ce jeune homme, cet inconnu recueilli

par le marquis.
JACOBI.

Moi... Eh bien!.,.

PIÉTRO.

Eh bien!.,, ils m’ont dit... qu'il prenne garde à
‘ lui!...

JACOBI.

! Quoi!...

piétro, mettant un doigt sur sa bouche.
Chut!...

jacobi, regardant Piétro avec attention.

Quel langage!... soupconnerait-il?.. Oh! non.
i déjà son regard s'éteint. . la raison l’abandonne...

j

mais ces hommes qui lui ont parlé ?... peut-être

j

savent-ils que sous ce nom supposé de Jacobi se
cache le malheureux Léontio, injustement accusé

;
et condamné à mort comme meurtrier du sei-
gneur de Castellare.... Si cela est vrai

,
je suis

I

trahi. .. il faudra donc m'exiler encore, fuir ce

;

palais où m'enchaîne une passion plus forte que
ma volonté, et que ma raison condamne... (Ici

j

Piétro vient d lui, et par ses gestes joyeux

;

cherche ù lui indiquer l'arrivée de Térésa.)

i
Eh bien, quoi!... (Apercevant Térésita.) C'est

! elle....

Piélro s’éloigne en continuant sa pantomime.

SCÈNE II.

JACOBI , TÉRÉSITA.

TÉRÉSITA.

Vous ici !...

jacobi, troublé.

Signora!
térésita.

N'est-ce pas Piétro qui s'enfuit à mon appro-

che?
JACOBI.

Oui , c'est lui, signora.

TÉHÉSITA.

Et pourquoi s’éloigne-t-il ainsi lorsque la re-

connaissance cl la pitié me font un devoir de

l'accueillir avec bonté?
JACOBI.

Pauvre fou! sait-il ce qu'il fait? C'est en vous

sauvant la vie qu’il a été atteint de blessures tel-

lement graves, qu’il en a perdu la raison. Je n'ai

appris que vaguement par les gens du château les

détails de ce terrible événement.

TÉRÉSITA.

Oh! bien terrible en effet... Il n'a pas eu lieu

en Corse, mais à Gênes... dans un endroit où
mon père possédait des biens , et voisin d’un

lieu où s’élevait jadis l'auberge de la Madone.

JACOBI.

L'auberge de la Madone!...
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SCÈNE III.

Lis Mêmes
, PAULA.

Pieu , entrant

.

Signora ! signora , voici le comle GialTrm qui

entre au château... Je viens de l'apercevoir au
bout de la grande avenue... Il ne lardera pas à se

trouvera la grille du palais...

jalobi, à part.

Le comte Giafferri!

TÉaÉsrra.

Merci, c’est bien... va... va prévenir mon père,

ma mère .. (Devenant A Léontio.) Ëh bien, qu’a-

vei-vous?

JACOBI.

Moil rien.

Paula sort.

SCÈNE IV.

JACOBI , TÉRÉSITA.

TÉRÉSITA.

Voui voici, triste, soucieux... Je veux savoir

la cause des chagrins qui semblent vous préoc-
;

cuper....

,

JACOBI.

Quoi! vous voulez...

TÉRÉSITA.

Mon intérêt pour vous n'est-il pas naturel ?

Ma mère elle-même n’a -t elle pas toute confiance

en vous?... c’est que votre rencontre fut pour mon
père un grand bonheur, il y a dix mois, quand

lui et Jérôme luttaient contre trois assassins ar-

més par une de ces vendetta si communes dans

la Corse.

JACOBI.

Et voire père m’a trop récompensé en faisant

son secrétaire d’un homme qui n’avait d’autre

garantie que sa parole.

TÉnÉSITA.

Il y a des gens dont une parole vaut toutes ga-

ranties. Mon père, Corse lui-même, ne devait il

point asile à un compatriote persécuté par le gou-

vernement génois?... car c’csf la le sujet de votre

chagrin, sans doute?... Eh bien, le comte Giaf-

ferri, qui va venir ici, est aussi un gentilhomme

Corse... 11 s’est mis au service de Gènes dans

cette province ; et si mon père pouvait faire ob-

tenir par lui votre grâce....

jAconi , vivement.

Oh! non, je vous eu supplie, non! qu’on ne

lui parle pas de moi....

TÉRÉSITA.

ftlais à propos du comte Giafferri
,
je voulais

vous demander un service.

JACOBI.

El lequel... je serais assez heureux ..

TÉRÉSITA.

Peut-être est-cc contraire à la discrétion ab-

solue que mon père réclame de vous dans vos

fonctions auprès de lui; mais s’il vous a fait

écrire au comte en son nom, veuillez me dire s’il

eu réel, comme je le soupçonne, d’après la con-

duite mystérieuse de mes parents
,
que ce sei-

gneur ne vient ici que pour faire la demande de
ma main.

jacodi , avec douleur.

Ilélas ! cela n’est que trop vrai! et je u’ai plus
qu’à mourir....

TÉRÉSITA.

Mourir!

JACOBI.

Oui , car il est de ces malheurs qu’on n'a pas plus

le droit d’empêcher qu’on n’a la force de les subir ;

je voulais me taire, je voulais étouffer dans mon
sein un secret qui devient un crime en se révé- 1

lant... mais je souffre tant que j’ai le droit au
moins de me plaindre... Oui, signora... j’osais

invoquer votre nom dans mes douleurs... Ne
m’accusez pas d’avoir méconnu la distance qui
nous sépare aujourd’hui

, car mon audace ne
serait que dans mes espérances... et l’espoir je le

repousse avec effroi...

TÉRÉSITA.

Jacobi !

JACOBI.

Et pourtant, si un pouvoir injuste, impitoya-

ble, ne m’avait point écrasé sous le fardeau d’un

malheur qui dépasse toute force humaine, peut-

être aurais-je pu me présenter avec orgueil devant

tous, même devant vous, Térésita de Casaréale;

peut-être moi aussi j’aurais pu réclamer ma part

de bonheur et vous disputer à ce Giafferri que je

ne connais pas, mais que je hais, parce qu’il ose

prétendre à votre main, parce qu’il est mon rival,

et parce qu enfin je vous aime...

Il tombe à ses genoux.

TÉRÉSITA.

Que dites-vous ?...

JACOBI.

Oh ! pardon... pardon... le désespoir m’a arra-

ché un aveu involontaire.... je ne vous ferai pas

subir davantage ma présence... Mais si
,
comme

vous le disiez toutàl beure, j’ai mérité votre

reconnaissance par quelque service rendu au mar-

quis de Gasaréate
,

prouvez-le-moi ea ne vous

souvenant plus de cette rencontre et de mes

aveux... je vais m’exiler de celle maison... Vous

fuir , c’est dire un premier adieu à la vie... le

dernier ne se fera pas attendre.

11 fait quelques pas.

TÉRÉSITA.

Oh! restez, je le veux.

JACOBI.

Signora

!

TÉRÉSITA.

Je vous en prie. Quelques souffrances que vous

ayez à subir... supportez-lcs avec courage; car

nul n’a été oublie dans ce grand partage de

douleurs, auquel Dieu nous a tous appelés....
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L’AUBERGE DE LA MADONE.
Adieu, ou plutôt au revoir, car vous resterez,
n'est-cc pas?... Au revoir, Jacobi, au revoir...

SCÈNE V.

JACOBI.

Signora.... restez.... ma-t-elle dit.... Mais si

je reste parviendrai-je jamais à enchaîner cet
amour?... Que résoudre... que faire? Qu’en-
tends-je î
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SCÈNE VI.

JACOBI , PIÉTRO, fuyant devant GIAFFERR1.

piétro , riant .

Ahr ! cet homme ! cet homme !.. là. .. là 1 ... !

' GIAFFERRI.

Insolent!... Eh bien
, qu’a donc cet hommeT... 1

JACOBI.

C’est un pauvre insensé, il faut avoir pitié de :

lui !...

GIAFFERRI.

Un insensé, dites-vous... Ah ! et moi qui pen-
sais...

11 vient à Piétro dont il n'a pas vu le visage.

jacobi, à part

.

Ah! c’est là sans doute ce comte Giafferri !

GIAPFBRRI, d part, reconnaissant Piétro .

Grand Dieu !....

jacobi
, à part.

Qu a-t-il donc?... comme il l'observe.

GIAFFERRI , ci Jacobi.
Quel est cet homme?...

JACOBI.

Pourquoi cette question !...

GIAFFERRI.

Répondez... répondez....

JACOBI.

Mais... de quel droit?...

GIAFFERRI.

Oh!... c’est vrai
,
j’oubliais... j'aurais dû vous

apprendre mon nom... Êtes-vous de la maison?...

JACOBI.

Je suis le secrétaire du marquis.

GIAFFrnRI.

Vous êtes au service du marquis; alors, veuillez

me répoudre,.. Je suis le comte Giafferri.

jacobi, à part.

GiaîTerri!... {Haut.
) Daignez m’excuser... cet

homme a été recueilli par le marquis de Casa-
réalc... en échange d’un grand servit 36 qu’il lui
a rendu autrefois..,, il sc nomme Piétro!...

GIAFFERRI, Ù part.
C’est bien lui....

JACOBI.

Ce pauvre Piétro n la tête égarée...

GIAFFERRI.
Comment! que dites-vous?...

jacobi.

Je dis que Piétro est foui...

GIAFFERRI, d part, avec joit.
Fou t

JACOBI.

Oui , monseigneur... Et son état de démence
doit le faire excuser... vous voyez que j'avais
raison de réclamer pour lui toute votre indul-
gence.

GIAFFERRI.

Oui , tous eviez raison I... ( A part. ) Piétro
vivant, mais foui...

JACOBI.

Au surplus , voici monseigneur le marquis de
Cesaréale... il vous donnera lui-même toutes les

eiplicetions que vous pourriez encore désirer.

Il sort. Piétro regarde Jscobi, se met à rêver et disparaît

ensuite.
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SCÈNE VII.

LE COMTE, LE MARQUIS, LA MARQUISE.
LE MARQUIS.

Eh quoi ! c’est vous, comte Giafferri ?... Que je

vous félicite de votre heureuse arrivée...

LE COMTE.

J’étais impatient de venir vous serrer la main,
marquis de Casaréale, et de présenter à madame
la marquise...

On se saine.

LE MARQUIS.

Mais j’y songe... Éh quoi! personne ne vous a
annoncé... comment se fait-il...

LE COMTE.

Mon Dieu, qu’importe! il est encore assez bon
malin , et c’est presque une indiscrétion de ma

|

part d’être venu à pareille heure... d'ailleurs,

!

j’ai été reçu à mon arrivée par votre secrétaire, et

j

je m’entretenais avec lui de ce pauvre malheu-
I

reux que vous avez recueilli.

LA MARQUISE.

Ah! oui, Piétro.

LE MARQUIS.

Vingt fois j’ai été sur le point de le placer dans

une de ces maisons destinées aux infortunés,

privés de la raison, mais toujours madame la

marquise a intercédé pour lui, et j'ai dû le

conserver.

,
Il remonte au fond pour donner un ordre.

LA MARQUISE.

Mais ne'lut devons-nous pas la vie de Térésita?

LE COMTE.

Vous lui devez la vie de votre fille?... voilà qui

excite ma curiosité.

LA MARQUISE.

Oui, monsieur le comte, ce malheureux Piétro

a sauvé Térésita . et je serais surprise que ce fait

ne fût pas parvenu à \otrc connaissance, si je ne

me souvenais qu'a l’époque où il eut lieu, il y a

dix ans, vous aviez quitté Gôncs...Mais vous vous

rappelez du moins le fatal incendie qui détruisit

aux environs de cette ville le pavillon habité

par ma fille. Quand nous arrivâmes attirés par
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le» cris de nos serviteurs... Térésita avait été ar-

rachée à la mort nous la trouvâmes à l’abri

de tout danger... Auprès d'elle était étendu sans

mouvement, et mutilé par le feu, un homme, son

libérateur, Piélro enfin... ce pauvre serviteur

que vous vend de voir.. Pendant trois jours on

le crut mort ; déjà le cercueil était préparé pour

une victime nouvelle, lorsque l'ou reconnut en

elle quelques signes d'ciistence... Enfin, Piélro

fut sauvé 1... mais à quel prix, mon Dieu ! au prix

de l'intelligence, de la raison...

LE COÛTE.

Et.... dans cette folie, il n'arrive jamais à ce

Tiétro de faire allusion aux événements qui l'ont

causée... de nommer... les personnes qu'à l’épo-

que de l'incendie il pouvait connaître?....

LE MARQUIS.

Non, jamais.. .Acet égard, ses souvenirs parais-

sent complètement éteints....

térésita

,

parlant en dehors.

Donnez, donnez, je vais lui porter.

Elle entre.

LE COUTE.

Voilà qui est étrange. (A part. ) C’est égal , je

ne suis pas encore bien rassuré.

MVWMWMWVXWWWVVV»WWWWV\VWWWWWVWWVWVWVW

SCÈNE VIII.

Les Mêmes, TÉRÉSITA.

TÉRÉSITA.

Pardon si je vous dérange... (Saluant Giaf-

ferri.) Monseigneur!... (A ton pire.) Voici une

lettre qu'un courrier apporte à l'instant même.

la marquise, qui a regardé la suscription.

Des nouvelles d’Espagne... peut-être une let-

tre de mon pcrc 1

le marquis, au Comte.

Vous permettez, comte Giafferri?

Le Comte remonte la scène. Térésita se rapproche de sa

mère, le Marquis lit à l’écart.

TÉRÉSITA.

Ma mère.. .je devine... je sais pourquoi le comte

Giafferri est ici... mais au nom du ciel, tandis

qu'il en est temps encore, opposez-vous à ce que
l'on fasse le malheur éternel de votre fille.

BÉATRIX.

Que dis-tu... le comte GiafTerri...

GIAFFERRI, à part.
Mon noml

TÉRÉSITA.

le le hais... et j'en aime un autre.

BÉATRIX.

Malheureuse enfant... tais-toi , tais-toi !

GIAEFEnRi, ci part.

Que disent-elles donc?... l'accueil glacé de fa

mère et de Térésita... je comprends, on voudrait
m’éloigner...

IB marquis, d r>éatrix.

Ce sont en effet dos nouvelles de votre per e...

des nouvelles importantes même.

béatene.

Ciel ! sa santé serait-elle plus gravement alté-

rée? Oh! répondez!

le marquis.

Rassurez-vous je vous communiquerai ces

dépêches... plus tard...

GIAFFEERI.

Comment doncl mais je vous laisse... le plus

grand plaisir que vous me puissiez faire, cest

d'agir librement avec moi. J'ai moi-même quel-

ques ordres à donner... à tout à l'heure... (Sa-

luant la Marquise. )
Madame... signora... (A

pari.) A Piélro, maintenant. Oh! il ne sera pas

dit que la fortune m’échappera ici pour la se-

conde fois. {Haut.) A bientôt, monsieur le mar-

quis, à bientôt...

II sort. Le Marquis remonte le théâtre pour l'accompagner.

térésita, bas, à ta mire.

O ma mère 1 ne m’abandonnez pas, ou bien

je mourrai do désespoir.

BÉATRIX.

Calme toi, et prends courage... j’avais déjà lu

dans ton cœur... et si je puis...

TÉRÉSITA.

O ! ma mère 1 que de bonté !...

le marquis, revenant à Térétita.

Térésita, veuillez me laisser avec votre mère.

BÉATRIX.

Va, va, mon enfant.
Térésita sort.

|

SCÈNE IX.

LE MARQUIS, LA MARQUISE.

LE MARQUIS.

Maintenant que nous sommes seuls, apprenez

qu’un motif sacré réclame votre présence en Es-

pagne.

LA MARQUISE.

[
Un motif sacré, dites-vous?

LE MARQUIS.

Oui, votre père se sent affaiblir davantage de

!
jour en jour.

LA MARQUISE.

j
Grand Dieu! mon père!...

LE MARQUIS.

|
Rassurez-vous, vous dis-je encore ;

ces dépê-

ches ne contiennent rien d’alarmant .. mais entin,

voire père est ftgé... d’un moment à 1 autre Dieu

peut le ra ppelcr à lu», et avant que ce doulou-

reux événement arrive, selon l’ordre immuable

de la natu rc, votre père voudrait vous revoir une

dernière fo is.

LA MARQUISE.

Mon père, mon pauvre père... ohl j
irai, je

partirai ce soir. . oui, ce soir même.

LE MARQUIS.

J’appr ouve cet empressement, et je l’autorise. •

Vous m* excuserez, madame, si je ne vous accom-
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pagne pas : mais des soins qui ont aussi leur im-

portance me retiennent ici.

LA MARQUISE.

Oui, monseigneur, demeurez; je partirai seule,

avec ma fil le.

ie marquis.

Avec Térésita? cela ne se peut pas... oubliez- i

vous donc le motif qui amène ici le comte Giaf-

ferri? Dans toute autre occasion j'aurais consenti

avec joie a vous donner votre enfant pour com-
pagne de voyage, surtout pour aller recevoir les

derniers embrasement* de son aïeul maternel ;

mais les préliminaires du mariage de Térésita

sont déjà bien avancés, ma parole est presque en-

gagée au comte Giafferri, dont la recherche vous

a jusqu'ici paru, ainsi qu'à moi, réunir toutes

les convenances désirables... Je craindrais, si

Térésita partait avec vous, qu’il n’inlerprélâl son !

absence comme un refus ou comme une, injure.

I A MARQUISE.

Hélas! je me priverai de ma fille, si telle est
j

votre volonté; mais avant que je ne porte, répon-

dez-moi, monseigneur, dites-moi si en effet vous
j

êtes irrévocablement déterminé à unir Térésita
j

au comte Giafferri.

LF. MARQUIS.

lino pareille question...

LA MARQUISE.

A droit de vous surprendre, je le sais, surtout

apres ce que vous venez de me dire... oui. je sais

que votre parole est presque engagée pour ce
!

mariage, qu'il est bien tard pour le rompre... et

cependant...

LE MARQUIS.

Cependant... le rompre, dites-vous?... et qui

oserait penser à cela ?...

LA MARQUISE.

Eh bien, moi, monseigneur.

LE MARQUIS.

Vous Béatrix?

BEATRIX.

Oui, moi; dussiez-vous condamner ma fai-

blesse, j’avoue que je n’ai pu résister aux prières

de Térésita... oui... elle m'a ouvert son âme...

elle m'a dit en pleurant qu elle redoutait le comte

Giafferri, qu’un mariage avec lui la rendrait mal-

heureuse et désespérée... enfin, elle m'a suppliée

d’intercéder pour elle auprès de vous... et me
voici à mon tour, suppliante comme elle, pour

que vous renonciez à un projet qui ferait mon
chagrin éternel, s'il causait celui de ma fille.

LB MARQUIS.

Madame, le seul malheur d’une fille soumise el

respectueuse est de ne pas obéir aveuglément à

la volonté de ses parents... Le temps vaincra les

répugnances de Térésita.

LA MARQUISE.

Ahl par pitié, épargnez-lui...

LE MARQUIS.

Le malheur que l’inflexible rigueur de votre

père vous a causé à vous-même, n’cst-ce p*s?

Est-ce bien à vous, madame, à rappeler de pareils

souvenirs?

LA MARQUISE.

Oh! moi je ne me plains pas de mon sort;

mais puis-je espérer que Térésita ail la même ré-

signation? car songez-y, monseigneur, c'est une
bien grande douleur pour une pauvre fille de so

voir sacrifiée sans pitié a des considérations d’am-

bition ou de fortune, et privée du bonheur qu’elle

avait rêvé, par ceux là même que Dieu avait

commis au soin de la tendre heureuse en ce

monde.

LE MARQUIS.

Encore une fois, madame, ce bonheur, vous en

parlez avec un tel accent de regret, que...

LA MARQUISE.

Je ne regrette rien, monseigneur; seulement je

me souviens, et encore ces souvenirs eux- mêmes,

il vous serait si facile de les effacer à jamais de

mon cœur !

LE MARQUIS.

Et pour cela que faudrait-il faire?

LA MARQUISE.

Vous montrer bon et indulgent pour votre fille!

le marquis, après un moment.

Ma fille... mais je l’aiinc... oui, j'aime Téré-

sita... Dieu m'en est témoin.

LA MARQUISE.

Eh bien, si vous aimez votre fille, brisez, ou

plutôt ajournez jusqu'à mon retour ce mariage

qui lui fait horreur. Jadis vous m’avez souvent

reproché mon indifférence, ch bien, si vous tenez

encore a mon affection... oui, si vous voulez à

jamais chasser de mon cœur les derniers souve-

nirs d'un passé qui le sépare du vôtre, que ce

soit votre tendre indulgence pour Térésita qui

nous serve de gage mutuel de réconciliation.

Consentez a écouter la prière qu'elle vous adresse

par ma bouche; ramenei a vous votre fille, et

en la pressant sur votre cœur, vous y trouverez

aussi le mien... le mien, qui ne cessera plus de

vous bénir.

le marquis, convaincu.

Béatrix... eh bien... mais ne craignez-vous pas

que le comte Giafferri...

LA MARQUISE.

Le comte Giafferri... et pourquoi prendriez-

vous tant de soins pour le ménager? Autrefois,

lorsque^Térésita était trop jeune encore pour qu’il

songeât à une alliance qui le rend désormais

l'héritier de tous vos biens, ne vous souvient-il

plus qu’il fut votre plus ardent ennemi?

LE MARQUIS.

Oui, en effet, je m’en souviens.

LA MARQUISE.

Et puis, le comte Giafferri ne vous a-t-il pas

toujours paru, comme k moi, dur, envieux, mé-
chant?... Et c'est k un pareil homme que vous

iriez confier le bonheur de votre tille et l’avenir

de votre nom?,.. Oh! croyez-en mes pressenti-

ments, repoussez une alliance qui ne nous appor-

terait à tous que chagrins et malheurs I
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LE MARQUIS.

Eli bien !.. oui. peut-être vous avez raison... oui,

pendant votre absence je chercherai le moyen de

rompre sans éclat... enfin, je tâcherai, je verrai...

la marquise.

Oh ! je vous remercie... car cet ajournement

sera déjà un bonheur pour Térésita.

LE MARQUIS.

Soyez sans crainte; je ne veux pas non plus

lui imposer une union qu’elle délesterait, car

cela rcud si malheureux, n’esl-ce pas?

LA MARQUISE.

Oh ! je ne me souviens plus d'avoir connu ce

malheur, en vous trouvant si bon. si bienveillant.

LE MARQUIS.

Voici le comte!
LA MARQUISE.

Je vous laisse seul avec lui; moi, je vais faire

mes préparatifs de départ {Avec hésitation.)

Puis-jc aussi faire ceux de Térésita?

LE MARQUIS.

Que votre fille vous accompagne!

LA MARQUISE.

O mon ami!
Beatrix salue le comte et s'éloigne.

U\W\V\\\VU»WUWV\VUW»W\MVHV\,.WUWM«WVWV

SCENE X.

Les Mêmes, LE COMTE.

le COMTE, à part
t
observant Jtéatrix. •

Son visage est radieux de bonheur!... le mar-

quis aurait- il changé d'avis?
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SCÈNE XI.

LE MARQUIS, LE COMTE.

LE COMTE.

Eh bien ! avez-vous entretenu madame la

marquise de Casaréale du motif de mon voyage

en Corse?...
LE MARQUIS.

A l’instant même, monsieur le comte.

LE MARQUIS.

Et que puis-je espérer?...

LE COMTE.

Certes, monsieur le comte, toutes les qualités

qui peuvent assurer l'avenir d’une jeune fille se

trouvent réunies en vous...

le comte, à part.

Des compliments.... c’est un refus... Je l’avais

deviné...

LE MARQUIS.

Mais...

LE COMTE.
Mais...

LS MARQUIS.

Mais vous l’avouerai-je
, la marquise a pensé

que ce moment serait peut-être mal choisi pour
onger au mariage de sa fille...

LE COMTE.

Et comment cela?...

LE MARQUIS.

Oui... cette lettre, que nous venons de recevoir

d’Espagne, contient la nouvelle d'une maladie

grave dont son père est atteint.... Aujourd hul

même, elle va partir pour aller lui prodiguer scs

soins... et vous comprenez que je n’ai pu lui re-

fuser la consolation d’emmener avec elle Téré-

sita.

LE COMTE.

Que le père de madame la marquise soit ma-

lade, j'en suis désolé; que madame la marquise

soit sur le point d’entreprendre un voyage, je le

comprends; mais que ce soit cette raison qui

vous fasse ajourner mon union avec votre fille,

voilà ce que j’ai peine à concevoir. Tenez, soyons

francs... on a cherché à vous détourner de ce

mariage.

LE MARQUIS.

Et pour quelle raison voudriez-vous qu’il en

fût ainsi?...

LE COMTE.

Mais je ne sais : madame la marquise n’aurait-

clle pasquelquc préférence pour ce jeune homme,

votre secrétaire, je crois?...

le marquis , avec mépris.

Jacobi?...

LE COMTE.

Tandis que moi, au contraire, j’aurais eu le

malheur de lui déplaire; et n’est-il pas naturel

de supposer que madame la marquise a pu faire

partager scs répugnances à votre iillo ?...

l.E MARQUIS.

Si madame la marquise s’était prononcée con-

tre vous, l’intérêt de son enfant aurait seul dicté

son langage.

LE COMTE.

L’intérêt de son enfant... ou peut-être le sien.

LE MARQUIS.

Le sien! que voulez-vous dire?...

LE COMTE.

Je veux dire qu’il existe parfois des souvenirs

qu’on voudrait cacher, et que la présence de

certaines personnes peut rappeler d’une manière

désagréable.... Alors on est bien aise d'éloigner

des témoins discrets sans doute , mais enfin à la

merci desquels on se trouve. Pour y parvenir, on

cherche à leur fermer l’entrée de sa maison, et

pour cela, après leur avoir laissé espérer une

union qu’ils désiraient dans un motif bien désin-

téressé, on les fait poliment congédier par le chef

de la famille.. Voila ce que je voulais dire,mon-

sieur le marquis...

LE MARQUIS.

Je ne vous comprends pas.

LE COMTE.

Si madame la marquise était ici, elle me com-

prendrait peut-être.

LE MARQUIS.

Monsieur le comte... expliquez-vous.
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LE COMTE.

En nie signifiant votre volonté de refuser mes

offres, vous ne vous êtes sans doute pas déterminé

à les repousser sans de graves motifs... Je ne vous

en demande pas compte... et je pense.... que ma
discrétion...

LE MARQUIS.

Maintenant, c’est un outrage! répondez! ré-

pondez!
LE COMTE-

Maisl je ne puis...

LE MARQUIS.

Ah! prenez garde! répondez, ou bien votre

langage de tout à l'heure n’était que ruse et ca-

lomnie.

le comtb.

De la calomnie! marquis de Casaréale.... Mais

à quoi bon réveiller dans votre cœur les tourments

d’une ancienne jalousie?

LE MARQUIS.

De la jalousie, moi! ah! si jamais un pareil

sentiment... Mais c’est trop attendre. Vos paroles,

au lieu de calmer mon impatience , ne font que

l’accroître; parlez! ou bien, pour la dernière

fois, je croirai que ces accusations que votre bou-

che annonce, vous ne les achevez pas, de peur

d’être forcé de les soutenir l'épée à la main.

LE COMTE.

Àhî c’en est trop! je voulais me taire par pitié

pour une femme dont je ne devine que trop bien

la haine! mais vos soupçons m’offensent à mon
tour, et puisque enfin il s’agit de votre honneur,

apprenez donc qu’Alphonsc de Caslellare... Vous

pâlissez! ah! j’en ai trop dit!...

LE MARQUIS.

Mais non, je suis calme. Achevez... achevez...

Cet homme, qu'a-t-il fait?

LE COMTE.

Eh bien, la veille de sa mort, à Gênes, on l’a

surpris dans votre parc.

LE MARQUIS.

Grand Dieu! c'était lui!

LE COMTE.

Oui, et la marquise...

LR MARQUIS.

N’achevez pas... elle ne peut... elle ne doit pas

être coupable.

LE COMTE.
Elle l’a toujours aimé.

LE MARQUIS.
La preuve! la preuve!

LE COMTE.
Songez-y bien, c’est vous, ce sont vous soup-

çons injurieux qui me forcent...

LE MARQUIS.
La preuve, vous dis-je 1

le comte, /ut remettant une lettre.

Eh bien, celte lettre trouvée sur Castellare

mourant...

le marquis, après avoir lu.

Une lettre d’elle!..... a lui! oh! malédic-

tion !... (
Au comte. ) Elle n’était pas ma femme

alors. (A part.) Mais depuis ils se sont vus, oui, et

le jour où cet homme est mort, dans quelle inten-

tion avait-il donc franchi les murs de mon parc?...

Oh ! ma haine! ma haine! pouiquoi la réveil 1er dans

mon cœur?... Pourquoi faut-il que le soupçon...

Ah! s’il était vrai qu’elle eût toujours aimé cet

homme!.,. Et s’il n’en était pas ainsi, m’aurait-

elle si longtemps dédaigné, moi, devenu son époux,

si en effet un autre amour... Ah! maudite soit

cette révélation qui jette le désespoir dans mon
cœur, qui me fait douter de mon bonheur passé

et même de l’enfant que Dieu m’a donné!... Téré-

résita, Uéatrix ! ali ! n.albeur! malheur à elles!

les voici!

(îlAPFBRRI.

Contenez-vous, de grâce, contenez-vous.

SCÈNE XII.

Les Mêmes, TËRÉSITA, B1UTRIX, JACOBI.

JACQBI.

Ah! madame, soyez bénie pour l’espoir que

vous venez de me donner.

béatrix , au Marqutt.

Mon ami, nous allons partir... Mais, qu’avez-

vous? comme vous êtes pâle, ému! Voici votre

fille; avant qu’elle ne s’éloigne* ne l’cmbrasscz-

vous pas ?

LE MARQUIS.

Vous partirez seule, madame.

déatrix, et TÉmisiTA avec étonnement»

Seule !

le marquis, à Léontio.

Et vous qui osez lever les yeux sur la fille de

votre maître, je vous ordonne de sortir à l’instant

même de cette maison.

LF.OWTÏO.

Monseigneur!...

TÉRÉSITA.
Mon pèrel

LR MARQUIS.
Je le veux !

f.iÀFFERRi, à part.

Elle est à moi !

Piétro a entrouvert la porte de gauche, et est venu se
placer près de Gialfcrri. Au moment où Giafferri dit
ces mots : Elle ett à moi , Piétro pousse de bruyants
éclats de rire en regardant le Comte, comme pour 1

narguer. Ce jeu de scène a lieu jusqu’au baisser du
rideau.

Digitized by Google



MAGASIN THEATRAL.Ifi
‘

’ww\

ACTE TROISIÈME.

l'ne chambre des appartements de Térésita, au château. Grande porte au fond, donnant sur le parc. A gauche du
spectateur, une fenêtre ; au devant, une toilette

; k droite, une secrète faite au premier plan
; du même côté, au second

plan, une porte praticable. 11 est nuit.

SCÈNE PREMIERE.

PAULA, TÉRËSITA.

PAULA.

Signora, tout est prêt pour votre parure; mon-

sieur le marquis votre père va bientôt venir vous

chercher; le comte GiafTerri vous attend; ne vou-

lez-vous pas achever votre toilette?

TÉHF.SITA.

Un mariage!... dans une heure!... Ah! ma
mère, pourquoi ne viens-tu pas défendre et pro-

férer ta fille ?

PAULA.

Signora, vous le savez: placée entre son amour

de mère et sa tendresse liliale, madame la mar-
quise a dû partir pour aller d'abord accomplir

ses devoirs auprès de son père mourant.

TÉRÉSITA.

Pauvre mère!... El Jacobi, qu'est-il devenu?

PAULA.

Tout le monde l'ignore ; seulement on croit

qu’il a quitté la Corse en même temps que vous,

et qu'il vous a suivie ici, à quelque distance de

Gènes, dans celle propriétéque vient touA récem-

ment d'acquérir monsieur le marquis votre père.

TÉRÉSITA.

Kl tu crois que Jacobi est dans les environs?

PAULA.

Tout le fait supposer... Depuis trois jours je

vois errer autour du palais un homme soigneuse-

ment enveloppé dans un manteau, et j'ai peine à

croire que ce ne soit pas Jacobi. (Allant à la ft-

nitre.) Tenez, malgré l'obscurité, regardez en-

core en ce moment.

TénésiTA, allant regarder.

Oui, en effet... mais il s'éloigne... Avec qui

causait-il donc?
PAULA. >

Avec Piétro.
j

térésita.

O mon Dieu! faites que ce soit lui... Écoute, î

Paula ; toi aussi tu es ma compagne fidèle...

élevées ensemble, nous ne nous sommes jamais

quittées, et je crois que tu m’aimes...

PAULA.

Si je vous aime, moi 1... que faut-ii faire pour

vous le prouver?

TÉRÉSITA.

11 faut que tu puisses joindre cet homme, lui

parler, et si c’est Jacobi, dis—lui de venir ici,

dans ce palais; dis-lui qu’on veut me marier ce
j

soir même... dis-lui enfin, ou plutôt non, ne lui

parle pas de tout cela... Mais qu’il vienne, qu'il

vienne, au nom du ciel !

PAULA.

Rassurez-vous, signora, je cours.

TÉHÉSITA.

Mais comment pourras-tu le faire pénétrer jus-

qu’ici ?

PAULA.

Fiez-vous à ma prudence.

Bruit au dehors.

Té.hésita.

Quel est ce bruit ?

PAULA.

Ce sont les paysans du nouveau domaine de
monsieur le marquis qui viennent rendre hom-
mage à leur jeune maîtresse.

TÉRÉSITA.

Non, non, qu'ils n'cntreul pas.

PAULA.
Les voici !

Des paysans et des jeunes filles paraissent au fonj £„
ce moment la fenêtre s’ouvre, Jacobi saute dans I*
chambre.

térésjta, voyant Jacobi.
Jacobi!... Merci, merci, mes bons amis... Je

ne puis en ce moment recevoir le témoignage de
votre amitié...

pau.*, emplchant les paysans d'entrer.

Des tables ont été dressées pour vous... Ailes
vous reposer dans le parc en attendant le retour
de monsieur le marquis.

TOUS.

Vire l’héritière des Casaréale!

... PAULA.
Allez, allez!

Elle les conduit au dehors.

SCÈNE II.

TÉRÉS1TA, JACOBI, put* PAULA.

TÉHÉSITA.

Vous, Jacobi I...

1ACOII.

Pouviez-vous penser, Térésita, que je yous
abandonnerais?

TÉnÉStTA.

Jacobi, je suis bien malheureuse I

JACOBI.

Malheureuse, vous!,.. Ainsi donc, c'est bien
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la vérité... cet préparatifs de mariage sont bien

réels ?... ces paysans, ces fleurs, cet hommages,
tout cela est bien pour vons, pour la fiancée du
comte Giafferri?

TÉaésrra.
Hélas 1

JACOB!.

Oh ! mais ce mariage funeste ne s’accomplira

pas!... dussé-je frapper GialTerri jusque sur les

marches de l’autel.

TÉRÉSITA.

Malheureux! que dites-vous?

JACOBI.

Je dis que tu ne consentiras jamais à devenir

l’épouse de eet homme; je dis que ta mère, avant

d’être séparée de toi, avait juré d'assurer notre

bonheur; je dis enfin que les droits d'une mère

sont sacrés aussi, et que, si tu m’aimes encore,

Térésita, si tu n'es pas devenue parjure, lu te

rappelleras nos serments, les aveus, ma tendresse

pour toi, et qu’en songeant à mon désespoir, à

mon malheur éternel, tu auras le courage de te

soustraire, fût-ce même par la fuite, à l’odieux

mariage qu'un père veut t’imposer.

TÉRÉSITA.

Oh! tais— toi, tais- loi !... (On entend du bruit.)

Qu’entends-je?.. . on vient!

paula, entrant, et annonçant le marquis.

Alerte! alerte, signora... votre pire vient d’ar-

river.

térésita , d Jarobi.

Mon père!... Oh! fuyez, oit je meurs de honte

â ses pieds.

JACOBI.

Partir ! partir.. . Et ce mariage !

TÉRÉSITA.

U ne s’accomplira pas.

JACOBI.

C 'est aujourd’hui même qu’il doit avoir lieu.

TÉRÉSITA.

11 ne s'accomplira pas, te dis-je... Mais par

pitié, fuit! fuis!

JACOBI.

Je m'éloigne;.mais jure-moi...

TÉRÉSITA.

Oui...

paula, revenant du fond, où elle était en obser-

vation.

La fuite est impossible par le jardin; voici

monseigneur le marquis.

térésita, indiquant une porte à gauche, qu’elle

veut ouvrir.

Eh bien, parlé... fermée

I

paula, agitant une autre porte à gauche.

Fermée aussi.

térésita.

Nous sommes perdus!

Une porte dérobée s’outre à droite; Piétro paraît, en

poussant de bruyants éclats de rire.

LÉOTTIO.
Par ici!... Piétro! obi... par ici!

Jacobi
, Paula et Piétro disparaissent au moment ou le

Marquis arrive sur le seuil de la porte du fond.

SCENE III.

TÉRÉSITA, LE MARQUIS, PAULA.

le marquis, d part.

Trop lard! [A Paula.) Prenez-les delà de cet

appartement... sortei.

Paula sort par la porto de droite, au deuxième pian.

TÉnÉsiTâ, àpart.
Merci, mon Dieu 1

le marquis, t'approchant d'elle.

Qu'avez-vousdonc?... Pourquoi cette émotion,
cette pâleur sur votre visage?

TÉRÉSITA.

C'est que votre présence est toujours une ri-
gueur pour votre fille, et devant une rigueur sans
motifs et sans fin, on adroit de reculer peut-être;
pardonnez-moi ma terreur, votre sévérité la iu»
tlfie.

LE MARQUIS.

Et ces rigucurssont bien injustes, n'est-ce pas?
Votre conduite proteste victorieusement contre
elles?... Oh! ne cherchez pas à me tromper!,..

TÉRÉSITA.

Mais que croyez-vous donc?

LE MARQUIS.
Je crois que vous n’étiez pas seule avec celte

femme, Térésita, et je le crois pour votre hon-
neur.

térésita.

Pour mon honneur !

LE MARQUIS.

Oui, car lorsque Térésita do Casaréale s’oublie
jusqu à aimer un homme recueilli par la bien-
veillance d’nn mattre dont il veut déshonorer le
nom

, je me plais à croire que cet homme fait
au moins à cette jeune fille l’honneur devenir
au rendez-vous qu'elle même lui donne.'

TÉRÉSITA,

Que voulez-vous dire?

LE MARQUIS.

Jacobi sort d’ici... ne cherchez pas à nier. .. je
sais toutl

térésita, aprie un temps.
Eh bien, oui, c’est la vérité, il était ici... je n'ai

que lui maintenant pour appui dans ce monde.
LE MARQUIS.

J'aurais pu faire entourer ce pavillon, me sai-

air de cet homme; mais j'ai eu plus de pitié que
vous-même do l'honneur du oom que vous allez

porter, je n’ai pas voulu qu’on punit Jacobi dans
votre faute commune; il a pu s’échapper, mais
s’il reparaît une fois encore au château, j’en fais

le serment inexorable, il périra frappé comme un
malfaiteur !

térésita, d part.

Mon Dieu 1

LE MARQUIS.

L’heure que j’ai fixée pour votre mariage avec

ie comte est arrivée ;Îpréparez-votu à le suivre à

l’autel.
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TÊRÊSITA.

Mon père! grâce, grâce. {A part.) Et moi qui

ai promis à Jacobi...

I.E MARQUIS.

Voici votre époux!
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SCÈNE IV.

Les Mêmes, LE COMTE, Seigneurs, Dames,

Demoiselles, portant des corbeilles de fleurs ,

Domestiques.

le marquis.

Comte GiafTerri, voici votre fiancée... l’autel

est préparé...

térêsita ,
d’une voix étouffée.

Ma mère, ma mère!... personne ne viendra

donc à mon secours?

le marquis.

Contenez-vous... oubliez-vous devant qui vous

êtes?

On conduit TcrésiU auprès de la glace, devant laquelle

on lui attache une couronne de Heurs et le voile de la

mariée.

TtKÉsni, à laquelle Giafferri est «en» offrir la

main.

Mon Dieu ! tu m’abandonnes...

Tout le monde remonte vers le fond.

MAGASIN THÉÂTRAL.

la marquise, te rapprochant delàfille .

Et moi qui Attêtc»... Ah ! voilà donc votre projet!... voilà

doue la cause de» larmes dont je vois les trace*

sur le visage de Térésila... oui... c’est bien cela l

un mariage ! mais vous n’aviei donc pas compté

sur moi, monseigneur... mais je suis sa mère, cn-

tender-vous bien... 11 faut aussi mou consente-

ment pour que cette union puisse avoir lieu. Eh

bien! ce consentement je le refuse!...

_ LE MARQUIS.
irs , Dames , „ . _ .

. . - . Madame!...
le, de fleure,

béatrix.

Je le refuse, vous dis-je!...

LE MARQUIS.

céc... l’autel Vous voulez donc me déshonorer publique-

ment?...

/fée. BÊATRIX.

e ne viendra Je veux défendre et protéger ma fille!

le marquis.

Ne me forcez pas a employer la violence...

ivant qui vous la marquise.

Des menaces! Je les brave!...

Madame !...

la marquise, pressant sa fille contre son cœur .

Eh bien ! venez donc l'arracher des bras de s*

mère!... ,

LE MARQUIS.

Ah! c’en est trop !...

SCÈNE V.

Les Mêmes ,
LA MARQUISE.

béatiux, dans le lointain.

Ma Clic!... ma iillc !...

TÉRÊS1TA.

Ma mère!... ah ! je suis sauvée!...

bêatrix, arrteont.

Ma fille!...

TÊRÉS1TA.

Ma mère!...

Sa mère 1...

suffirai.

La marquise 1

LE MARQUIS.

Vous ici, madame !...

biUtrix.

Oui... moi I... Dieu a rappelé à lui mon pauvre

père... Mes devoirs de fille accomplis ,
j’ai lutté

contre ma douleur, et je suis venue... Mais pour-

quoi ces apprêts de fête, ce monde, ces fleurs ,

celte parure ? que dois-je penser, monseigneur ?...

LE MARQUIS.

Que Térésita va se marier!

béatrlx.

Avec Giafferri, n'est-ce pas?...

LE MARQUIS.

Avec lut!... mais on nous observe, nous nous

expliquerons plus tard...

Il veut prendre la main de Téréiita.
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SCÈNE VI.

Les Mêmes ,
NUGUEZ.

nuguez, à Giafferri.'

Monseigneur! monseigneur!

LE COUTE.

Eh bien! qu'y a-t-il?...

NUGUEZ.

Monseigneur! le gouverneur de Gênes, prési-

dent du sénat, vient d'entrer dans ce palais. Il

demande à vous entretenir à l’instant même.

TOUS.

Le gouverneur de Gênes !

I.E comte.

Et que peut-il me vouloir ?

nuguez.

Ses gens m’ont appris qu’il est sur les traces

d’un meurtrier, cl que le coupable sc trouve en

ce moment même dans ce château.

GIAFFERRI, à part.

Grand Dieu !

LE MARQUIS.

Un meurtrier dans mon palais! (
Allant aux

invités.) De grâce, excusez le retard apporté à la

cérémonie. {Au Comte.) Il faut vous hâter!...

giafferri, à part, au Marquis.

Je compte sur votre fermeté. (
llaut .) Pardon,

i monsieur le marquis... Madame... a bieutôt... à

bientôt...

Il sort. Tous les invités le suivent.
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lb marquis, à Térésita.

Rentrez dans votre appartement... on vous pré-

viendra dès que le comte sera de retour. (A la

Marquise.) Vous, madame, restez.

TÉKÉS1TA.

Ma mère!

LA marquise, bas, à sa fille.

Courage! ta mère veille sur toi.

térésita, à part.

EtJacobi!. .. S'il rentreau château, il est perdu !

Elle entre dans sa chambre. Paula sort par le fond.

SCÈNE VII.

LF. MARQUIS, LA MARQUISE.

LE MARQUIS.

Maintenant nous sommes seuls. Ainsi, ma-
dame, vous voulez me disputer votre fille?

LA MARQUISE.

Je veux m’opposer à une union qu’elle déteste.

LE MARQUIS.

Vous oubliez donc quels sont mes droits I

LA MARQUISE.

Pour que je respecte les vôtres, souvenez-vous

des miens.

LE MARQUIS.

Vos droits! Est-ce bien à vous de parler des

droits d'une mère, lorsque vous avez si indigne-

ment méconnu les devoirs de l'épouse?

LA MARQUISE.

Que voulez -vous dire ?

LE MARQUIS.

C’est cela! Feignez de ne pas me comprendre !

Ajoutez l’hypocrisie à l’injure !

LA MARQUISE.

Encore une fois, que voulez-vous dire?

LE MARQUIS.

Eh bien, je veux dire que si j'impose à Térésita

un mariage qu’elle abhorre, c’est pour me venger

de vous, oui, de vous qui avez déchiré mon cccur

des horribles tourments de la jalousie; de vous,

qui avant notre mariage avez aimé Alphonse de

Castellare...

LA MARQUISE.

Quoi! vous pouvez croire...

le marquis, montrant une lettre.

Reconnaissez-vous cette écriture?...

LA MARQUISE.

Grand Dieu !

LE MARQUIS.

De vous enfin, qui devenue ma femme, m'avez

encore outragé par vos entrevues avec cet

homme...
LA MARQUISE.

Jamais... jamais!

LE MARQUIS.

Jamais, dites-vous... Mais alors pourquoi donc

est-il venu dans mon parc? pourquoi vous a-t-il

parlé secrètement auprès du pavillon de Térésita...

le jour de l'incendie?

LA MARQUISE.

Gel!... Ecoulez... écoutez-moi.*.

LE MARQUIS.

Àh ! vouj pâlissez... Mais je ne veux pas vous
entendre. Que diriez-vous pour vous justifier?

Vous l’aimiez, vous l’aimiez, vous dis-je...,Cette

lettre, cette rencoulre dans mon parc, tout vous
accuse. Et après avoir été ainsi outragé, je ne se-

rais pas le mattre de la destinée de Térésita! Je

ne vous rendrais pas dans votre fille toutes les

tortures dont vous avez déchiré mon âme! Mais
vous avez donc oublié ce que c’est que ma vo-
lonté, ce que c’est que ma vengeance! La vue de
cette lettre me rend le sentiment de ma force, de
ma dignité, de ma juste colère... Beatrix, allez

trouver votre fille , allez, vous dis-je, et annon-
cez-lui qu’il faut m'obéir, car je ne suis plus vo-

tre époux, je suis votre juge !

BÉATRIX.

Ecoutez-moi...

LE MARQUIS.

Vous refusez de m'obéir! Eh bien, je vais moi-
méme appeler votre fille, afin qu’elle entende son
arrêt de votre bouche... Térésita... Térésita...

paula, sortant de la chambre.
Madame, monseigneur, votre fille...

LE MARQUIS ET BÉATRÏX.

Eh bien !...

PAULA.

Elle n’est plus dans son appartement.... mais
cette lettre que j'ai trouvée...

LA MARQUISE.

Une lettre de ma fille...

le marquis, prenant la lettre.

Laissiez, je vais lire, madame. « Ma mère, j’ai

tout entendu... Le désespoir est dans mon âme.
Pardonne-moi : â cet odieux mariage je préfère

la mort... »

PAULA ET LA MARQUISE.

La mort!...

LA MARQUISE.

Ah ! je suis folle! cela n’y est pas ! (Prenant la

lettre et lisant). « Je préfère la mort! » Ah ! mais

vous le voyez bien, c’est vous qui l’avez poussée au
désespoir l... Et moi, sanctifiée par vingt années
de devoirs accomplis, il n’accusait, tandis qu’il

me tuait mon enfant! (À Paula.) Mais où est-

elle? réponds... de quel côté s’est-elledirigéeî...

Parle... oh! parle...

PAULA.

On l’a vue courir dans le parc, de ce côté...

LE MARQUIS.

Vers le lac!...

LA MARQUISE.

Ah! malheureuse!

LE MARQUIS.

A moi!... quelqu’un! (Des domestiques pa-
raissent.) Qu'on ramène Térésita ! Par là, par là...

courez...

la marquise, avcc éclat.

Mais venez donc vous-même, monseigneur, et
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priei Dieu qu'elle existe encore, ou tremblez, car

je ne suis plus une femme
,
je suis une mère !...

Ils sortent.

SCÈNE VIII.

LE COMTE, puit JACOB!

.

le COMTE, venant du fond du côté opposé d celui

par lequel le marquis est sorti.

D'où vient ce tumulte? ces gens courant de

côté et d'autre... Et le marquis lui-mème!...

n'importe! je respire... la présence du gouver-

neur... ce mot de meurtrier... tout cela m’avait

alarmé, mais je n’ai rien à redouter... J’y songe!

si la marquise avait obtenu de son époux un

ajournement à mon mariage?... Oh ! non c’est im-

possible!... le marquis aura résisté aux vœux

d'une femme dont la conduite l'offense... Et Té-

résita est à moi!...

jacobi, paraissant.

Pas encore!
LE COMTE.

Vous!... que venez-vous faire ici?

jacobi.

Empêcher ton mariage avec Térésita , ma
fiancée.

LE COMTE.

Toi... malheureux!
JACOBI.

Ou bien , si tu veux devenir son époux , viens

du moins me la disputer les armes à la main, et

que Térésita ne l’appartienne que lorsque mes

yeux ne pourront plus contempler votre exécrable

union.
LE COMTE.

Un duel avec toi, misérable! Je vais...

JACOBI.

Arrête!... Tu refuses de te battre, et tu oses te

dire gentilhomme?
LE COMTE.

Et c’est justement parce que je suis un gentil-

homme, parce que je suis le comte Giafferri, que

je refuse de me mesurer avec un inconnu ; car

enfin, qui es-tu ?

JACOBI.

Eh qu'importe qui je suis?

LE COMTE.

Oui, qui es-tu? tu ne réponds pas... Tu es un

homme sans nom, sans famille, que le marquis

de Casaréale a reçu chez lui sans le connaître,

sans même avoir pris un renseignement sur lui ;

et parce qu’il te plaît de me jeter au visage l’in-

sulte et l’offense, tu veux que je te rende raison

nomme à un gentilhomme, lu veux que je me

batte avec toi ;
mais c’est de la folie, de l'égare-

ment...
jacobi.

Eh bien, oui, la haine égare ma raison, oui,

je suis ton ennemi, car du premier jour où nous

nous sommes rencontrés ici, j’ai senti comme un

instinct de colère et de vengeance qui m'animait

contre toi; je ne t'avais jamais vu, comte Giaf-

ferri, et pourtant il me semblait que je te recon-

naissais
; ce n'était pas à ton visage, ce n’était pas

à ta voix, et cependant je te reconnaissais !... Je

ne sais si ta présence donne à mon langage un

accent prophétique, mais avant de te trouver ici

pour mettre obstacle à mon amour, à mon bon-

heur, il me semble que déjà tu avais dû passer

I

fatalement dans mon existence... Un jour, une

nuit de malheur!... Mais où donc nous sommes-

nous rencontrés?.... Réponds, réponds-moi donc,

1 je le veux!
Il lui presse la main avec violence.

GIAFFF.RR1.

Mais, loi qui m’interroges, réponds d’abord, et

dis-moi qui tu es; car moi aussi je suis ton en-

nemi! ... car cet instinct de colère et de rage dont

tu parles, moi aussi j’en suis animé contre toi;

car enfin il in’a semblé comme à loi que nous

avions dû nous rencontrer déjà ; mais qui donc es-

j

tu? Réponds, réponds, moi aussi je le veux!...

i
jacobi, élevant jusqu à lui la main du Comte.

I Que vois-je! .. Celte blessure d’où te vient-

elle ?

LE COMTE.

El que t’importe à toi? ,.

JACOBI.

Cette croix , c’est moi qui le l’ai faite.

LE COMTE. •

Toi!...

JACOBI.

Oui, il y a dix ans, à Gênes, dans l'auberge de

la Madone...

LE COMTE.
Malheureux!

JACOBI.

Cette croix, elle t'accuse... le meurtrier d'Al-

phonse de Castellare, c'est loi !

LE COMTE.

Mensougc , mensonge !

JACOBI.

Je te reconnais maintenant; c’est loi, oui, c'est

toi qui es l'assassin...

le comte, après un moment.

Mais alors c’est loi qui es Léonlio... je te recon-

nais aussi, moi...

JACOBI.

Oui, Léontio injustement condamné à ta place;

mais l'heure de la justice est venue, je te démas-

querai, Giafferri; innocent, je vais me faire rendre

l’honneur...

le comte.

El moi , je vais faire exécuter l’arrêt qui te

condamne... J'épouserai ta fiancée, et toi, tu

mourras !...

JACOBI.

Non, car j’aurai ta vie!... En garde.

LF. COMTE.
M’y voici!

Us sc portent differents coups d’épée. Bientôt Léontio

est désarme ; le comte va le frapper, lorsque !*iétro pa-

rait au fond, armé d'unç arquebuse.

piktro, couchant en joue le Comte.

N'approche pas , ou je te tue!...
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JACOB!.

Piélro!

PIÉTRO.

On Tient t’arrêter, fuyons I

JACOBI.

Nous noua retrouverons, GiafTerri..

LE COMTE.

Mort on vivant, tu ne m'échapperas pas !

Piétro se retourne et couche en jeue le Comte jusqu'au

baisser du rideau.

itumwMvwVMMiwwwvwMwtvwauwwwwv\\.\\vvAWv%vvvw\vviv\wwvvv«vwwwvvwvvvavvMtmtwtvMtuwM

ACTE QUATRIEME.

L’intérieur de la forteresse de Gènes ; au fond, le port. Iles poteaux auxquels sont attachés des groupes de prisonniers
corses. Soldats génois aux portes. Piétro est couché sur de la paille près d’un poteau placé i l'avaut-soène.

SCÈNE PREMIÈRE.

GHISONI.

Le canon se tait! il parait que l'affaire devient

moins chaude. Ah! les Corses, voulaient nous

faire la loi jusqu'au milieu de notre ville de

Gènes! Par saint Jean! nous verrons!... Mais

qu'entends-je?... Ah! de nouveaux prisonniers

corses qu'on amène !...

SCÈNE II.

Les Mêmes , nouveaux Couses amenés par un

officier.

GHISOIVI.

Par-ici, par-ici !... A voir les traits de ces

hommes, on peut jurer qu’ils ont chaudement

pris part à l'action. Sentinelles, l’arme au poing,

et le premier qui bouge, à mort !... (Prenant le

nouvel Officier à part.) C’est égal, je ne trouve

pas que le lieutenant criminel ait sagement fait

de nous expédier ici tant de prisonniers... La gar-

nison du fort se trouve déjà beaucoup diminuée

par suite des soldats qu’elle a fournis pour arrê-

ter la sédition des Corses, et l'on pourrait crain-

dre... Mais voici le comte GiafTerri!... Silencel...
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SCÈNE III.

Les Mêmes, GIAFFERRl, GHISONI.

GUFFBRM.

Que l’on renferme les prisonniers dans les ca-

chots de la forteresse, qu’ils soient étroitement

gardés... Demain une cour martiale nommée à

cet effet par le sénat instruira leur procès. (A

Ghisoni.) Vous, veiller à la garde des portes de la

tour. Les Corses révoltés ont, dit-on, l'intention

de s’y présenter... qu’ils nous trouvent prêts à

les recevoir... ( A Vautre officier.) Quant à vous,

préparer tout pour le supplice du condamné que

j’avais confié à votre vigilance; l’eiécution aura

lieu ce matin même. C’est ici, sur cette plateforme,

que justice sera faite en présence des prisonniers

réunis, afin que cet exemple leur apprenne le sort

qui les attend ainsi le veulent les décrets du

•énat. Allez.

ghisoxi , ù Piétro.

Allons, loi, veux-tu te lever et me suivre, vieux

fou?

GIAFFERRl.
Qu’il reste ici.

Sortie générale des Prisonniers et des Soldats.
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SCÈNE IV.

GIAFFERRl, PIÉTRO.
giafff.rhi d part..

Léontio mort, TérésiU malgré scs refus sera à
moi, et j'aurai cnün par un mariage cette fortune
que jadis j'ai voulu acquérir. Le voila celui qui
fut mon complice. (Appelant.) Piétro! Piétro!...

piétro , toujours idiot.
Qui m'appelle?

GIAFFERRl.

C'est moi 1 n’aie pas peur !

PIÉTRO.

Peur! (Il se met d rire.) Ha ! ha ! ha !

GIAFPBHRI.

Tu ne m’en veux donc pas de t’avoir fait entrer

ici?

PIÉTRO.

Ici ! je suis très-bien ! vous êtes bien bon !

Il continue à rire avec idiotisme.

GIAFFERRl.

Dis-moi, Jacobi... Léontio, tu sais bien... pour-

quoi l'as-tu fait fuir? Et TérésiU 1 comment se

fait-il que tu te sois trouvé dans le parc, hier,

pour la sauver des dois?... Rien! rien!...

piétro , apercevant une bouteille sur un banc.
Du vin 1

GIAFFERRl.

Allons, il n’y a rien à obtenir de lui, c’est de

la folie complète. C’est égal, puisque j'ai pu Je

faire enfermer ici malgré sa démence, en l'accusant

d'avoir voulu attenter à mes jours, je saurai bien
me débarrasser tout à fait de lui.
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SCÈNE V.

GIAFFERRl, PIÉTRO, GHISONI.

GHISONI.

Monseigneur, deux femmes sc présentent au\
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portes de la tour et demandent à vous parler

sur-le-champ.

GIAFFERRI.

Deux femmes, dis-tu ?

RICOLO.

La signora Térésita de Casaréale et sa mère !

GIAFFERRI.

Térésita! que peot-elle me vouloir?

NICOLO.

Cette lettre tous l’apprendra peut-être.

GIAFFERRI.

Une lettre de Térésita!... « Sauvez la vie de

Léontio, cl je vous suivrai à l’autel!... p Qu'ai-je

lu!... Enfin, elle a consenti à accepter cette offre

que je lui avais faite. Qu’on laisse entrer la mar-

quise de Casaréale et sa fille! qu’on les introduise

jusqu’ici!... Allez, allez.

Nicolo sort.Piétrodisparaît aussi aux yeux des spectateurs

.

GIAFFERRI, seul , relisant la lettre de Térésita .

a Sauvez la vie de Léontio, cl je vous suivrai à

l’autel.» Mais elle l’aime donc bien, pour faire un

pareil sacrifice ! elle l’aime, et cct homme vivrait!

Oh ! mais non... je serai en apparence le sauveur

de Léontio... mais lorsque Térésita sera à moi, je

ne laisserai pas la liberté à un rival dangereux.

SCÈNE VI.

GIAFFERRI, GHISONI, BÉATRIX, TÉRÉSITA.

BÉATRIX.

Monseigneur, cédant aux instances de ma fille,

je suis venue jusqu’ici avec elle, à travers les dan-

gers de la révolte, pour vous demander si Léontio

existe encore, si la lettre de Térésita n’est pas ar-

rivée trop tard.

LE COMTE.

Rassurez-vous, madame... Léontio existe... Il

sera mis en liberté awsitét que les événements

me permettront de demander sa grâce, que je suis

sûr d’obtenir.

TÉRÉSITA.

Sa grâce ! Ah ! Dieu soit béni !... (A Giafferri.)

Mais, monseigneur, ncpouvez-vousadoucir sa cap-

tivité, lui faire êterscs chaînes, le laisser libre dans

la forteresse?... (A part ) Si je pouvais lui parler !

GIAFFERRI.

Signora, je voudrais vous prouver mon em-
pressement à vous complaire; mais Léontio con-

sentira t-il à accepter de moi la liberté que je vais

lui offrir?

BÉATRIX.

Eh bien, laissez-moi pénétrer jusqu’à lui... Oui,

ma fille, c’est à moi de le voir, de lui parler, de

le convaincre, enfin !

GIAFFERRI. à part.

A merveille!... (Haut.) Eh bien, madame, je

vais donner l’ordre qu’on vous introduise auprès

de lui... Mais en exécutant ainsi vos désirs, puis-je

compter, signora, que vous-mème vous serez fidèle

a votre parole?

BÉATRIX.

Ah! pouvez-vous douter, monseigneur?...

TÉRÉSITA.

Qu’il vive, et je tiendrai mon serment.

Gitfferri remonta vers le fond et donne des ordres à Ghi-

soni. Pendant ce temps, Beatrix est à l’avant-scène

avec sa fille.

BÉATRIX.

Console-toi, il sera libre... El pourtant, s’il

était coupable !

TÉRÉSITA.

Coupable ! lui, ma mère ! Oh ! c’est impossible !

BÉATRIX.

Songe donc qu’un jugemenl infâme l’a con-

damné... songe au malheur d’un mariage avec,

cet homme.
Elle désigne Giafferri.

TÉRÉSITA.

O ma mère! laisse-moi mon courage! Le sau

ver d’abord, et puis le reste... ah! Dieu nous

l’inspirera!...

GIAFFERRI, à Béatrix.

Mes ordres sont donnés. Vous pouvez venir,

madame.
béatrix d sa fille.

Rassure-toi, mon enfant. (A Giafferri.) Me

voici, monseigneur.

giafferri , à part.

Oh! je ne les perdrai pas de vue!...
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SCÈNE VII.

TÉRÉSITA, puis PIËTRO, qui est revenu se cou-

cher sur la paille.

TÉRÉSITA.

Qu’il »i»e, mon I)iou! et je ne regretterai pas

mon malheur!... Ciel ! Piétro! ...

métro, riant avec idiotisme.

Oui, moi ! Ha! ha I

TÉRÉSITA.

Toi ici prisonnier ! Ah! oui, et j’avais oublié!,.,

c’est en voulant défendre Léontio que le comte

l'a fait saisir. Pauvre Piélro! j'obtiendrai ta grâce-

(Voyant une lettre dans la main de Pfétro.jMais

qu’a-t-il donc là dans la main’ Cct écrit, pour moi?

PIÉTRO.

Oui, oui.

TÉRÉSITA.

De Léontio, peut-être! Donne, donno. Ce n’est

pas son écriture !...Ce pauvre fou ne se trompe-t-il

pas T... Pour moi T...

PIÉTRO, riant.

Pour vous- Ha! ha ' ha !

TÉRÉSITA.

Eh bien, n’importe! lisons. Que vois-je! cette

signature d'Alphonse deCastellarc!-,. Qu ai-je lu!

quel bonheur! achevons!... Ah! grand Dieu!...

Piétro! qui l a donné cette lettre T... Piélro, ré-

ponds, réponds-moi. Il ne me comprend plus !...

Ah! malheur! et ne pouvoir apprendre... Mais

1

c’est un rêve affreux ! Oh! non! voici la lettre, la
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lettre fatale! Ahî c'est la réalité!... « A André

« Castellare, gouverneur de Gènes. Cher André,

» je meurs assassiné par le comte Giafferri ! A toi

» de me venger, à toi de remplir un dernier

o vœu... Si Beatrix de Casaréale vient à mourir,

» protège son enfant, car c'est le mien... » Ah !

je doute encore que cela existe! GiafTerri l'assas-

sin ! et ne pouvoir l’accuser sans déshonorer m a i

mère!... Mes idées se confondent! ma télé s'égare !
!

Piétro, je t’en prie, regarde-moi, reconnais-moi, I

Térésita... parle, parle... Mon Dieu! mon Dieu!

prends pitié de moi!...

Piétro , retombé dans son idiotisme, se lève et sort.

SCÈNE VIII

.

TÉRÉSITA, LÉONTIO, GIAFFERRI, BÉATRIX.

léontio, sortant de son cachot .

Jamais! jamais, yous dis-je
! plutôt la mort!...

TÉnésiTA.

Léontio !

LÉONTIO.

Térésita, qu’ai-jc appris! est-il vrai que vous

ayez voulu sauver mes jours au prix d’un ma-
riage avec Giafferri?

térésita, à sa mère.

Ah! tu lui as donc avoué?...

LÉONTIO.

J’ai arraché la vérité à votre mère! Ainsi vous

avez cru pouvoir payer ma tendresse en me faisant

accorder la vie ! Combien peu il fallait que vous

eussiez d’amour pour moi pour avoir consenti à

ce pacte odieux!... Mais moi, entendez-vous, je

vous aurais sacrifié cent existences si je les avais

eues, plutôt que d’étre à ce point infâme et par-

jure. Vous ne m’aimer point, vous ne m’avez

jamais aimé, Térésita, vous qui avez si facilement

cédé aux vœux de mes ennemis !... Mais votre sa-

crifice sera inutile; je périrai malgré vous: si

l'on me rend par force la liberté, j'irai me jeter

dans la mêlée des Corses contre les Génois, je me
ferai prendre les armes à la main, alors il faudra

bien que l'on méjugé encore! que l’on me tue,

enfin! et mon sang versé retombera sur vous!...

TÉRÉSITA.

Taisez-vous! taisez-vous! ce mariage ne se

fera pas.

ls comte, paraissant .

Signora ?...

TÉRÉSITA.

Jamais je ne serai votre femme.

BÉATRIX.

Que dit-elle?...

LB COMTR.

Térésita ! revenez à vous, je ne puis croire que

vos paroles soient la vérité ; souvenez-vous de ce

que vous me disiez tout à l’heure !

TÉRÉSITA.

Tout à l'heure, j’ignorais encore...

BÉATRIX.

Parlez !...

TÉRÉSITA.

Eh bien, ma mère... ah!... non, e’est impos-
8lb io !... rien! rien !

BÉATRIX.

Mon Dieu ! qu’a-t-elle donc?

LR COMTE.

Mais... Térésita !dc grâce!... pour la dernière

fois... Songez à votre position, à celle de votre

mère, à la mienne , à vos promesses... enfin, au

contenu de cette lettre écrite par vous...

TÉRÉSITA.

Non, je n'ai pu l’écrire, et ce qu’elle contient,

je le démens.

GIAFFERRI.

Ah! mais alors vous avec donc prétendu vous

jouer de moi ?... Songcz-y bien, Térésita; Léon-

tio est encore en mon pouvoir. Vous ne répon-

dez pas? vous refusez toujours! Eh bien donc,

haiue et malédiction à vous deux ! Aime-ld bien,

|

Léontio ! surtout profitez de vos derniers rao-

i ments, car bientôt le supplice va vous séparer !...

TÉRÉSITA.

Le supplice!...

SCÈNE IX.

BÉATRIX, LÉONTIO, TÉRÉSITA.

léontio.

O Térésita I tous avez repoussé scs vœui;

soyez bénie, je mourrai avec joie !

Tintera.

Mourirl...

bévtrix, à Térésita.

Mon Dieu I mais je ne reviens pas encore do

ma surprise!... Tout à l'heure, pour sauver Léon-

tio, tu consentais h t’unir à GiafTerri, et mainte-

nant tu le laisserais périr?... Pourquoi donc ce

changement subit?...

Tintera.

Parce que, même pour sauver ia vie de Léon-

tio, je ne puis accepter pour époui l’assassin

d’Alphonse de Castellare!

BÉATRIX.

L’assassin !... Que dis-tu?... mais enfin, qui

donc est le coupable?...

TÉRÉSITA.

C’est GiafTerri!...

BÉATRIX.
GiafTerri !

LÉONTIO.

Qui vous Ta dit ?...

TÉRÉSITA.

J’en ai la preuve.

LÉONTIO.

Vous ?...

BÉATRIX.

Oh ! donne, donnc-la-moi !

TÉRÉSITA.

Je ne puis... Malheureuse que je suis !

BÉATRIX.

Comment ! tu hésites?...
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TfliilTl.

Oh! li tu savais, ma mère!.»

BÉATRIX.

Que puis-je savoir, sinon que Léontio est ac-

cusé d'un crime infime T

térésita.

Mais cette preuve ferait une autre victime.

La marquise.

Qu'importe? qu'il soit sauvé, lui!...

TÉRÉSITA.

Mais j'accuse une personne qui m'est chère.

LA MARQUISE.

Mais est-il rien de plus cher que l'innocent

qui va périr,?...

LÉONTIO. *

Cette preuve ! cette preuve !

LA MARQUISE.

Eb bien ?

TÉRÉSITA.

Eh bien ! c’est toi qu elle accuse, c'est toi
j

qu’elle tue.

LA MARQUISE.

Moi !

LÉONTIO.

Elle!

LA MARQUISE.

Oui, cette preuve, c'est une lettre d'Alphonse

mourant: elle accuse Giafferri du meurtre; mais

moi, elle me déshonore!... Oh! n'importe! avant

ma réputation, son salut.

léontio, d Beatrix.

Qu'allez-vous faire ?...

BÉATRIX.

Mon devoir... confondre l’assassin... et vous

sauver...

léontio, arrachant la lettre.

Et moi, je ne le veux pas!

BÉATRIX.

Malheureux!...

térésita.

Ah! perdu ! perdu! on vient!

TÉRÉSITA.

Le quitter...

BÉATRIX.

Eh bien, oui, viens, ma fille... je le sauverai

malgré lui.

Elles sortent précipitamment. Après leur départ, les Pri-

sonniers corses sous la garde des Soldats génois, viennent

se ranger des deux côlés du théâtre. Au fond des hommes
d'armes ont placé un billot sur lequel est une hache.
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SCÈNE XI.

LÉONTIO, GIAFFERRI, Soldats.

giapfrriu, désignant le billot.

Tu vas mourir!
LÉONTIO.

Je suis prêt!

GIAFFERRI.

Regarde.
léontio, tournant négligemment la Mte.

Espère-tu me faire trembler?

giafferri.

Térésita m'appartiendra.

LÉONTIO.
Jamais!

giafferri.
Dans une heure!

léontio.

Assassin d’Alphonse de Castellare !

GIAFFERRI.
Qu’importe?

léoNtio.
Elle le sait...

GIAFFERRI.

Oh! cela n'est pas!

LÉONTIO.

Elle a vu la preuve de ton crime...

GIAFFERRI.
Grand Dieul

LÉONTIO.

Ah ! toi qui me parlais de frayeur, voilà que tu

trembles maintenant...

GIAFFERRI.

Parle, au nom de ton salut... cette preuve 1

cette preuve!
Cette scène à lieu a voix basse.

SCÈNE X.

Les Mêmes, GHISONI, Soldat».

cmsoNi.

L'heure est arrivée ; retirez-vous.

BÉatrin, d Léontio.

Je ne vous laisserai pas accomplir un pareil

sacrifice... Oh! rendez, rendez-moi cet écrit 1

LÉONTIO.

damais ! jamais !

TÉRÉSITA.

Léontio, par pitié !

LÉONTIO.

Ma résolution est inébranlable.

GHISONI , d BÉATRIX.

Vous ne pouvez resier plus longtemps avec le

condamné.

GUisoNi, acrourunf.

Monseigneur, tout était prêt pour le supplice,

on a vainement cherché dans la forteresse, le bour-

reau a disparu.

GIAFFERRI.

Disparu I... Voilà qui est étrange... Mais alors

nous sommes donc trahi»?... (A l'Officier.) At-
tendez. (A Léontio.) Un dernier mot... Dis-moi

quelle est celte preuve, et j’ajournerai ton sup-

plice.

LÉONTIO.

L’ajourner.'... Ah ! c'est trop peu !

GIAFFERRI.

Parle, parle!... Quelle est donc celte preuve?
LÉONTIO.

Une lettre du comte de Casiellsre expirant.

GIAFFERRI.

Ciel !... Ob ! mais, c'est impossible 1
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LÉONTIO.

C'est la vérité.

GIAFFERRl.

L'as-tu en ton pouvoir ?

LÉORTIO.

Peut-être.

GIAFI'ERRI.

Donne- la-moi, et je te sauve.

LF.O.NTIO.

Allons donc ! voilà ce que je voulais te faire

dire.

GIAFFERRl.
Ah! mais tu meus... cette preuve, tu ne l’as

pas... tu ne peux pas l’avoir!

léontio
,
montrant une lettre.

La voilà !.. « Je meurs assassiné par Giafferri.

o Signé Alphonse de Castcllarc. »

GIAFFERRl.

Grand Dieu!... Donne, donne.

LF.0NT10.

Jamais! car cette lettre renferme un autre se-

cret que celui de ton crime... mais ce secret, plu-

tôt que de le livrer, je subirais mille morts...

Sois donc rassuré. {Il s'approche d'un Soldat te-

nant une torche et brûle la lettre.) Tu vois bien

que tu n’as plus rien à craindre... J'ai seulement

voulu te faire voir lequel de nous deux tremblait

le plus... Maintenant tu peux impunément me

tuer... Appelle d’autres bourreaux, je suis prêt.

GIAFFERRl.

Ils ne sc feront pas attendre !... Ah! lu me

railles... eh bien! à mon tour... Pour verser un

sang tel que le tien, la main d'un Génois serait

trop noble encore... c’est celle d’un Corse qu’il

25

faut choisir... A défaut du bourreau, c’est un
captif qui doit être chargé d'exécuter l’arrêt de

mort... Allons, qu’un de vous se prononce; sa

grâce est à ce prix, la loi est formelle... Eh bien!

ils gardent le silence!

LÉOXTIO.

Ah ! tu les avais mal jugés... pas un ne vou-
drait racheter sa vie par un acte infâme.

GIAFFERRl.

Quoi, pas un seul !

fiétro, accourant à limproviste.

Moi!
TOCS.

Piétro !

piétro, avec idiotisme.

Ouf, moi!... Ma grâce! je veux ma grâce!

GIAFFERRl.

Eh bien donc, que Piétro soit l’instrument de ma
justice. {Lui donnant la hache.) Tiens!... tiens!...

LÉO.NTIO.

Dis plutôt de ta vengeance... Eh quoi! Piétro,

toi qui tant de fois m’as donné des preuvcsd'inlé-

rêt, de dévouement, c’est loi, qui pour me tuer,

viens d’accepter l'ofiicc infâme du bourreau.

GIAFFERRl, ci Piétro.

Frappe! mais frappe donc!

LÉOMTIO.
Ah ! pauvre fou, que Dieu lui pardonne !

F1LIKO.

Moi! ton bourreau!... non, mais le sien...

[Il frappe Giafferri et le tue.) Et maintenant,

Corses, aux armes!... et mort aux Génois!

LES CORSES.

A mort les Génois!

i Mêlée générale.

ACTE CINQUIEME.
l'ne galerie du palais de Caseréele. Le nuit. Pendant tout l'ectc, lirait de cloches et de canon au loin.

SCÈNE PREMIÈRE.

LE MARQUIS DE CASARÉALE, Officiers,

SÉNATEURS.

tous, en voyant entrer le Marquis.

Le marquis de Casaréaic 1

LE MARQUIS.

Oui, moi, messeigneurs, rassurez-vous; le.

Corses qui ont levé l'étendard de la rébellion en-

tendront ma voix. Us le souviendront que le

marquis de Casaréale est leur compatriote; ils

croiront à mes promesses, à l'amnistie que je

leur propose de votre part; enGn, la proclama-

tion que je leur ai adressée aura le pouvoir, je

l’espère, de les rappeler i l'ordre et à la raison. ..

Mai, qu'entends-je?...

SCÈNE n.

Les Mêmes, GHISONI, arrivant pâte, ditfait.

gbisoni.

Monseigneur ! monseigneur !

le M inons.

Vous, Ghisoni !... qu'y a-t-il ?... quelles nou-
velles de la forteresse?...

GIUSOM.

Monseigneur, les prisonniers corses se sont

révoltés; ils ont égorgé la garnison génoise, et sc

•ont ensuite répandus dans la ville où ils sèment
la terreur 1

Tous.

Grand Dieu !

LE MARQUIS.

Et le comte Giafferri?

GHISONI.

Tué d’un coup de hache.

LE MARQUIS.

Tué!
GBISONt.

Par Piétro le fou. .. En vain nous avons voulu
le venger. Sa mort a été le signal de l’insurrec-

tion; la garnison affaiblie n'a pn résister aux
prisonniers trop nombreui... un horrible carnage

a ensanglanté la tour... les portes ont été bri-

sées... Nous avons dû fuir, et le peu de brares

qui ont survécu à cette affreuse mélée attendent
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dans la cour de votre palais le moment de com-
battre encore et de venger leurs compagnons.

LE MARQUIS.

Les prisonniers libres! CiiafTerri tué!... Ab!
nous n'avons plus rien à attendre que de nous-

mêmes. Messcigneurs, je n’ai à espérer ni pitié

ni merci des révoltés, eh bien ! quoiqu'il m’en
coûte de prendre les armes contre les Corses, j'ai

fait le serment d’être lidèle au gouvernement
génois, et ce serment, je le tiendrai. Le comte
Giafferri est mort; si vous y consentez, je le

remplacerai dans le commandement des troupes

qui nous restebt encore.

TOUS.

Oui, oui!

LE MARQUIS.

A la tête île l’escorte qui se trouve en ce mo-
ment dans le palais, marchons aux révoltés, et

comprimons la sédition, ou vendons chèrement
notre existence ..

TOUS.

Allons, allons... Aux rebelles! aux rebelles!

LE MARQUIS.

Vous, Ghisoni, je vous laisse avec quelques

soldats pour défendre ce palais... Si vos cfTorts

pour le disputer aux Corses deviennent impuis-

sants, mellez-y le feu, et que rien de ce qu’il

renferme ne tombe au pouvoir des ennemis.
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SCÈNE III.

Les Mêmes, BEATRIX, TÉRÉSITA.

BEATRIX.

Monseigneur, qu’allez-vous faire?... vous nous
abandonnez, et seules au milieu de la nuit..-.

le marquis, avec ironie.

Qu’avez-vous donc à redouter?... Si les Corses
vainqueurs pénètrent ici, vous leur rappellerez
votre tendresse pour Léontio, et ils vous épar-
gneront sans doute... Allons, allons, aux re-
belles!

TOUS.

Aux rebelles ! aux rebelles !

SCÈNE IV.

TÉnÉSITA, BËATRU.

BÉATRIX.

Mon Dieu! qu’allons-nous devenir? (A Tiré-
Mita qui s'est dirigée ver» la fenêtre.) Que fais-tu?

TÉRÉSITA.

Ma mère... Ah! sans l'obscurité de la nuit, je
sortirais de ce palais pour courir à la forteresse!

Si Léontio périt, je ne lui survivrai pas!

béatrix.
Quel silence !

TÉRÉSITA.

Oui! on n’entend même plus le tintement des

cloches qui appelaient le peuple aux armes!...

Corses et Génois, tous ont disparu dans les ténè-

bres, et ce calrnc m’épouvante encore plus que
le bruit du combat.

BÉATRIX.

Mon .Dieu! lequel des deux partis est vain-

queur?
Voix du Peuple au dehors.

térésita, regardant par la fenêtre.

Ah!... mon père à la tête des archers génois

s’est précipité sur les révoltés; ils ont fléchi à

l’ardeur de son attaque .. Peut-être à sou aspect
tout va rentrer dans l'oidre...

béatrix, regardant aussi par la fenêtre.

Non; les Génois sont repoussés!... Fatigué
d’esclavage, le peuple corse est terrible et fort, car

c’est sa liberté qu’il veut conquérir.

TLRbSITA.

Et Léontio! noble jeune homme qui pour vous

sauver s’est exposé à la mort !

BÉATRIX.

Le dévouement de Léontio, je ne l’accepte pas;

en vain j'ai voulu retenir le marquis de Casaréale

pour lui faire connaître toute la vérité... le com-
bat l’appelait, il ne m’a point écouté!... mais à

son retour je parlerai ; oui, je briserai les fers de
Léontio?... Mais que dis-je?... cette preuve qui

pouvait le justifier, s'il l’a gardée malgré moi,
sans doute c’était pour l’anéantir!... Le marquis

refusera de me croire ; il dira qu’au prix même
de mon honneur, du sien, je veux soustraire au

bourreau l’homme que tu aimes. La sédition des

Corses le rendra plus sévère, plus implacable

encore!... Mon Dieu, mon Dieu! faites que Léon-

tio soit vivant, faites que je puisse le sauver!
Ou entend des coups de feu au dehors.

TÉRÉSITA.

Ma mère, entends-tu ? ou se bal autour du

palais; on veut l'envahir peut-être!...

BÉATRIX.

Si les Corses étaient vainqueurs!... s’ils péné-

traient jusqu’ici !

Silence au dehors.

TÉnÉSITA.

Le bruit a cessé!..,
( Les deux femmes s’entre-

regardent un moment. Térésita court à la fenê-

tre.) Àb ! ma mère, dans la cour un homme... fl

se dirige vers l’escalier qui conduit à cette ga-

lerie !...

BÉATRIX.

Un de nos serviteurs
, le marquis peut-être?.-

térésita , allant d la porte.

Non!... On vient, on marche... il est là! per-

dues!.. Va-t’en, va-t’en, ma mère!

béatrix, l’enlaçant dans set bras .

Non, je reste! S’il faut mourir on me frapp**

la première!...

Un Homme blessé, l’épée au poing, se précipite dans ls

chambre,
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SCÈNE V.

Les Mêmes. LÉONTIO.

béatrix et térésita, le reconnaissant.

Léontio!...
Elles se jptlent dans ses bras.

BÉATRIX.

H existe!

TÉRÉSITA.

Blessé !

LÉONTIO.

Bien, ce n'est rien!... j’ai été blessé en rno

frayant un passage jusqu'ici. La révolte est terri-

ble. Vainqueurs sur plusieurs points, les Corses

seront bientôt les maîtres de la ville... vos jours

sont en danger. Mort aux Génois! tel est le cri

qui vole de bouche en bouche ! On frappe sans

pitié; et je suis venu pour vous soustraire au

massacre, ou mourir en combattant pour vous!

béatrix.

Et le marquis de Casaréale ?

léontio.

A la tête de ses troupes, je l’ai vu combattre
vaillamment. Mais que pourra-t-il contre le nom-
bre?.. Votre cause est perdue, vous dis-je. Il faut

profiter de la nuit, gagner par des rues détournées

les portes de la ville!... Je vous guiderai, je

vous défendrai! Quoique blessé, j’ai de la force

encore!... Venez, venez !...

béatrix.

Fuir! mais c’est impossible.

térésita.

Suivons-le, ma mère, et lions-nous à lui!

Ils sc dirigeât tous les trois vers le fond. Le Marquis parait.

battement de mon coeur. (A Léontio.) Quant à

vous, sortez! sortez!...

LÉONTIO.

• Je reste!

LE MARQUIS.

Malheureux! tu oses!.*.

léontio, montrant Béatrix et Térésita.

Marquis de Casaréale. trêve à nos haines, et

mourons en combattant pour elles!... Le sang va

couler ; votre place n’est pas ici, éloignez-vous,

éloignez-vous...

béatrix et térésita.

Ah ! les voici !...

Les Corses, au nombre d'une dizaine, pénètrent dans la

cliamLre. Béatrix et Térésita tombent à genoux.
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SCÈNE VII.

Les Mûmes, CORSES.

CORSES.

A mort les traîtres! à mort!...

LÉONTIO.

Arrêtez!... nous sommes des Corses comme
vous!...

CORSES.

Casaréale est un trattre! à mort!... Casaréale
et ceux qui le défendent, à mort!

BÉATRIX Ct TÉRÉSITA.

Grâce! grâce!...

CORSES.

Point de grâce ! à mort ! à mort !. ..

Tumulte. Les Corses vont tuer Casaréale et Léontio.

Piétro parait.

SCÈNE VI.

Les Mêmes, LE MARQUIS.

LE MARQUIS.

Léontio, vous ici 1...

BÉATRIX.

Ah ! monseigneur, écoutez-moi, et sachez en-

fin...

LE MARQUIS.

Silence, madame ! Que diriez-vous pour le jus-

tifier?... Corses et Génois combattent dans les

rues; qui peut donc amener un ennemi chez moi,

à cette heure?.. Assassin de Castellarc, toi qui as

causé la mort de Giafierri; toi qui as échappé au
bourreau, viens-tu jusqu’ici pour tenter ma géné-

rosité? Ne sais-tu pas que si l’hospitalité te met
à l’abri de mon épée, elle ne te préservera pas du
moins de mes insultes et de mon mépris ?

Bruit au dehors.

BÉATRIX.

On brise les portes du palais... Fuyez, ou tous
êtes perdu 1

La porte est violemment agitée.

LE MARQUIS.

Fuir, jamais! je me défendrai jusqu'au dernier

Wm>\vvvvvwvvvviwwv%>\v\»\v\\\w\\iwwwwvyvwwwwv

SCENE VIII.

Les Mêmes, PIÉTRO, en costume de gentilhomme
corse.

FIÉTRO.

Bas les armes !... bas les armes, vous dis-je!...

Les Corses obéissent.

BÉATRIX , TÉRÉSITA , LE MARQUIS et LÉONTIO,

ensemble.

Piétro!...

FIÉTRO.

Je ne suis plus Piétro, mais le comte de Mon-
tai tel...

TOUS.

Montaite!

PIÉTRO.

Oui, le comte de Montalte, qui avait juré de no
reprendre son nom ct son rang que lorsque enfin

il aurait obtenu pour la Corse l'affranchissement

et la liberté!...

léontio.

Quoi! tu n’ea pas Piétro le fout

PIÉTRO.

Non, je ne le suis pas, je ne l'ai jamais été.
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(S'adressant au Marquis.) Ah! tous m’avez cru

fou! vous m'avez traité comme un insensé!...

Mais vous no saviez donc pas que sous ce cœur

en apparence flétri, battait un amour ardent de la

patrie! Vous ne saviez donc pas que, si je me suis

soumis à cette affreuse torture de ma raison,

c'est que j'avais mon but et mes espérances! Ah!

vous ne comprendrez jamais ce qu'il m’en a coûté

pour feindre la folie pendant dix années entières!

Que de fois mon courage a été sur le point de

m'échapper!... Mais celle liberté que je devais à

mon apparente folie je l'employais à voir secrète-

ment nos amis . à les encourager, à disposer nos

forces, enfin à préparer le jour de la révolte!...

Il s’est fait attendre diz ans!... Mais ce jour pré-

paré par de si longues années de souffrances et de

misères, il est venu, il nous éclaire!

l’nc vive lueur blanche au dehors annonce le jour.

LE MARQUIS.

Eh bien, si tu es le comte de Montalle, le chef

des révoltés, qu'attends-lu donc pour te venger

de moi?
CORSES.

Oui, oui, à mort! à mort!...

LÉOXTIO.

Si le marquis do Casaréale périt, frappez-moi

donc aussi, car j’ai pris sa défense contre vous.

CORSES.

Eh bien ! qu'ils meurent teus les deux ! qu'ils

meurent!
imétro, s'avançant.

Eh qui donc parmi vous osera tuer mon fils?...

TOUS.

Son fils!

LÉOXTIO.

Vous, mon père!

PIÉTRO.

Oui, ton père! le proscrit, le comte de Mon-

talle, ton père enfin, l'époux de Ilégina!... Eh

quoi! tu doutes, tu hésites! Mais vois donc mes

yeux remplis de pleurs, mes bras tendus vers toi...

oh! viens, viens, que je te presse sur mon cœur !

LÉONTIO.

Mon père!

PIÉTRO.

Oui, tu es un Montalte ! et si ta mère en mou-
rant ne l'a pas appris le seoret de ta naissance,

c’est qu'il pouvait le perdre, ce secret.. Et com-
ment t'appendre que tu étais mon fils sans l’expoa

|
ser à te trahir par un geste, par un regard? Je

voulais fuir avec toi, mais j'avais juré d'affran-

chir ma patrie, et je ne pouvais déserter la cause

de ces braves qui avaient placé en moi toutes

leurs espérances! Alors j'invoquai Dieu! et il

I
exauça ma prière, car il m'inspira l'idée de fein-

dre la folie Ipour remplir à la fois mes devoirs

de père, et ceux que m'imposait le salut de la

I

patrie!...

LE MARQUIS.

Que dit-il?

PIÉTRO.

Protecteur invisible, sans cesse, je veillais sur

tes jours. Condamné à mort comme meurtrier de
< Castellare, c'est moi qui t’ai arraché a tes fers...

i
Je connaissais ton innocence, et je l'aurais pro-

|

clamée), mais l'heure n'était pas encore venue 1...

Giaffcrri te haïssait; je l'ai disputé à sa rage. II

t’a fait conduire dans la forteresse, je t'y ai suivi.

Mais ces nombreux prisonniers , c’étaient nos

amis que j’avais réunis â dessein; ce bourreau

qui manquait, c'est moi qui l'avais éloigné! En-
fin, si Giafferri avait respecté tes jours, j’aurais

ménagé les siens j
mais il a voulu ta mort! je l’ai

tué!

LÉOXTIO.

Mon père!...

Cris au dehors : Victoire / victoire I de nouveaux Corses

entrent et garnissent le foud du théâtre.

PIÉTRO.

Tu l’entends , marquis de Casaréale, les Corses

sont vainqueurs! Giafferri l'assassin n'est plus!

A moi seul appartient le droit de disposer de ton

sort.. Eh bien, si tu le veux, oublions nos vieilles

haines; rallie-toi à nous tes frères, tes amis, et

nous aider à consolider notre œuvre de gloire et

de liberté!

BÉATR1X.

Mon ami!...

TÉRÉSITA.

Mon père!...

LE MARQUIS.

Comte de Montalte, et loi, Léontio, je vous dois

la vie, l'honneur peut-être... Entre nous désormais

oubli et réconciliation !

LÉOXTIO.

Vive la Corse 1 vive l'indépendance!

TOUS.

Vive la Corse! vive l'indépendance !...

FIN.
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